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TRAITÉ CLASSIQUE 

DE 

LITTÉRATURE. 


1 ^ 


SECONDE PARTIE. 



SECTION PREMIÈRE. 

DE LA RHÉTORIQUE. 

4 * . • 

CHAPmiE PREMIER. 

1 

DE LA RHÉTORIQUE EN GÉTfÉitAL. 

jDemaKc?é. Qu’est-ce que la Rhétorique? 

liêponse. ha hkélorique est la science qui 
rèf^le la composition oratoire, -et Vexercicc de 
la parole (i)* C’est l’assemblage des préceptes 

• ^ 

(i) Cette défiaition a pu paraître eiogulière. Je con- 
vieuA eu etlet qu’elle est nourcllc, et quetje ae l’ai trou- 
vée mille parti mois j’avoue aussi que j’ca ai puisé l’idéu 
daos l’élude des meilleurs rLétcuts» Ce qui iruporlr. 


Digitized by Google 




qui dirigent l’orateur, et qui servent de guide 
à ses talens naturels. 

D. De quoi s’occupe spécialement la rliéto- 
rique ? ' 

II. Du discours* oratoire. Le discours est une 
' suite de pensées et de sehtimens rendus avec 
noblesse , qui conduisent U la preuve de quelque 
vérité, et de là à la persuasion. 

» c’e^ qu’elle soit exacte : je la crois telle» puisqu’elle 
remplit toutes les conditions d’une bonne définition. 

1. ° Elle est courte : pas un mot inutile. 

2 . ° Elle est claire : la moindre équivoque n’est pas 
possible. 

3. ® Elle est réciproque : la rhétorique seule donne des 
règles pour la composition oratoire et pour l’exercice de 
la parole. 

4 . “ Le genre est déterminé par le mot science qui 
place la rhétorique à son véritable rang parmi les con- 
naissances fondées sur des principes certains , d’ou l’on 
déduit des conséquences positives qui constituent les 
règles de la rhétorique. Ces principes n’ont pas , il est 
vrai , le même caractère d’évidenoe que ceux sur lesquels 
reposent la Géométrie et l’Algèbre: mais je ne prétends 
pas non plus confondre la IV.hétorique avec les sciences 
tjcacles : je veux dire seulement qu’elle n'est point un 
urt, puisqu’elle sert elle>mémo de fondement à un art, 
qui est Vart oratûire ou /’é/oquenfc , et qu’elle est né- 
cessairement Une science, puis(pi’elle trace des règles 
certaines d’après des principes certains. 

5. ® La différence est marquée par les mots composi- 
tion oratoire et exercice de la parole , qui excluent 
toute confusion avec les objets des autres sciences mé- 
taphysiques) physiqties ou mathématiques. 
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D. Quelles conditions faut-il x’emplir pour 
persuader ? ' 

R. Il faut instruire^ plaire et touclxer. Lis~‘ 
traire, c’est éclairer l’e^rit, en faisant connaître 
la vérité. Plaire, c’est flatter l’imagination, 
en faisant admirer cette vérité. Toucher, c’est 
inattriser l’ame , en faisant sentir tout le poids 
et toute la force de cette vérité. 

^ D, Quelles sont les qualités nécessaires pour 
atteindre ù ces trois objets? 

ü. Elles sont de deux espèces : les qualités 
naturelles et les qualités acquises. 

Les qualités naturelles sont une ame capable 
de penser avec noblesse , et un cœur susceptible 
de sentimens vifs et profonds. On sent bien que 
CCS dons heureux ne peuvent point être le fi'uit 
du travail. Ce sont des talens qui ne s’acquièrent 
point par l’étude j nous les devons à la nature. 
Eile seule forme, à proprement parler, les 
hommes vraiment éloquens. 

Les qualités acquises sont renfennées dans 
la connaissance des règles qui concernent -le 
plan , l’ordonnance, l’économie et. lé style du 
discoui’s. , 

D. Los qualités naturelles sulïlsent-clles pour 
rendre un homme éloquejît? ’ 
jR. Comme il est impossible de produire un 
bel ouvrage sans ces talens précieux qui sont 
le fondement de l’éloquence, de même il est 
extrêmement dilficjle de faire, sans le sccôura 
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des règles, une composition littéraire qui soit 
belle dans son ensemble, qui ne pècbe ni par 
le plan, ni par le style, ni par les détails. Un 
homme pourra bien , sans avoir recours aux 
préceptes de Part, laisser échapper un trait vii 
et rapide , produire même un riiorceau vrai- 
ment éloquent que lui dictera le seul senti- 
ment dont il sera pénétré; mais il ne pourra 
pas se soutenir long-temps, et il ne manquera 
pas de défigurer par des passages défectueux 
les passages les plus brilhnis. C’est ainsi que le 
poète anglais Shakespear , le plus fi’appant 
^exemple de ce que peut la nature sansie secours 
de l’art, a répandu dans ses tragédies des beau- 
tés du premier ordre à côté des défauts les plus 
monstrueux. L’esprit a donc besoin d’un ferme 
appui pour ne pas tomber ; d’un guide sûr et 
fidèle, pour ne pas s’égarer. Cet appui et ce 
guide nécessaires pour Vcloquencc , sont les 
règles que donne la rhétorique. 

‘ r>. Quelle différence ÿ a-t-il entre la rhéto- 

' rique et l’éloquence ?- 

1\. JJ éloquence est l’art de persuader (i), 
c’est-à-dire- de détei’miner des lecteurs ou des 

r 

(t) t’ersonne, je pense, ne onutestera cçtte manière 
didactique d’envisager l’éloquence. On sait assez que , 
considérée en elle-mùmc, clic est une faculté naturelle, 
et qno l'art oratoire est l’application des moyens quo 
l’expérienice et l’étude de la ^hétorique ajoutent à èette 
faculté. 11 su tSt d’indiquer cetto diflerence bien connué, 
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cuditeura à fah’e ou à croire ce <ju’oq leur pro- 

< ' > f 

pose. 

La rhétorique est la collectiott des règles qui 
dirigent dans cet art’ de -persuader. L’uiie cons- 
titue l’orateur , l’autre fait le rhéteur. 

D. Comment divise-t-OTi la rhétorique? 

B. La l’hétorique se divise en hutant de par- 
ties qu’il y- a. d’opérations auxquelles l’écrivain 
est assujetti. Quelque matière qu’il traite , il 
faut d’abord qu’il conçoive son sujet , cl qu’il 
trouYî» les matériaux que ce sujePcoui porter ’ 
C’est ce qu’on appelle invention. U faut qu’il 
dispose ensuite ces uiatérieux dans un ordre 
naturel et j.udieièux , c’est la disposition. Il 
doit .traiter 'Son sujet dans le style le plus con- 
venable-, c’est l’éiocuhon.' Enfin, l’orateur' doit 
j '?gler les mouveniens de son corps stir les af- 
fections de son ainb ; c’est de cet objet que s’oc- 
cupe la quatrième partie de la rhétorique , qu’on 
appelle l’nct/on. , ' 

pour pouvoir appeler l’clocpicnce tert oratoire^ l'iitt c’a 
persnader^ parce qu’il ne s’agit ici que (le celle esf ùco 
d’cloquence qui fOrlldc les dons de la oaturo i>g.r le se- 
cours des iM-éccptes.' ■ *'• ' - 
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CHAPITRE n. . 

^ DE l’invention ORATOIRE. 

Demande. Qu’entend-on par inveiition ora- 
toire ? 

Réponse. L’invention est Part de trouver les 
matériaux qui doivent composer le discours. Il 
ne s’agit donc point ici de cette invention- qui 
cr^ des idées neuves, qui suit des routes ^é- 
céderament inconnues, et qui n’est autre chose 
que le génie ; mais de cette invention qui sait 
réunir les raisons les plus convaincantes et les 
plu» propres à persuader* 

Il est à propos de faire observer ici la diffé- 
rence qui existe entre convaincre et persuader. 
Convaincre, c’est établir invinciblement une 
vérité par le nombre et la force des preuves. 
Persuader, c’est entraîner la volonté à embras~ 
ser le parti qu’on lui suggère. 

Puisque l’orateur tend- à la persuasion , il 
doit, comme nous l’avons dit, instruire , plaire 
et toucher. Il arrive quelquefois qu’un seul de 
ces moyens suffit j mais souvent aussi il est utile 
de les employer tous les trois. Or, pour i/w- 
truirCf il faut prouvée; pour plaire, il faut ga- 
gner l’estime et la confiuuce, . cil faisant paraître 
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des mœurs aimables, et ensc coufomiant à- celles 
des auditeurs; pour touclierf il faut exciter les 
passions coiivenables.- • 

L’invention renferme donc trois parties , les 
preuves y les mœurs et les passions. 

Article i*remier. 

Des Preuves. 

I ■ " 

D. Qu’en tend-on par preuves? 

. ’R. Les preuves sont des raisoâs doril l’orateur 
appuie la vérité qu’il veut, démontrer : il ne sa li- 
rait donc trop s’attacher à les bien choisir , puis- 
que ce n’est que par ' des preuves Solides qu'il 
peut' établir la vérité qu’il se propose de rendre 
sensible. 

\ D. Quelle est la source où l’on doit puiser les 
preuves? 

R. On doit puiser lés preuves dans le sujet * 
même et dans la raison.' 

Aimez donc la raison; que toujours vos écrits • 

Empruntent d’cllc seule et leur lustre et leur prix. 

(Boileau, //oét. ) 

On distinguexdeux espèces de preuves ;• les 
pi^ves intrinsèques, et les preuves extrinsèques . 
Les premières sont renfermées dans le" sujet; les 
secondes existant hors du sujet. . Développons 
cette distincjtion par un exemple. 

Massillon voulant prouver que personne n’csk 
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à" sa place tlans un dlat où le prînçc ne gouverne 
j)as par lul-ii^ôino, donné d’abord des preuves 
in'rlnsèqucs, celles que fournit la question même 
pçsée avec réflexion. 

« Nul n’est à sa place dans un état où lé prince 
« ue gouverne pas par.lui-mém'e r le mérite est 
« négligé, parce qu’il est trop modeste pour 

s’empresser, ou ‘trop noble pour devoir son 

« élévation à des sollicilations et Ù des bassesses j 

« l’iuîriguc supplante les plus grdnds talens ; des 

« iioinmes simples et Jjornés s’élèvent aux pre- 

(i urièrcs places, çt les meilleurs sujets dévicn- 

« nent inutiles. » ^ 

» 

L’orateur continue par les preuves extrin- 
sèques qu’il tire de l’histoire, et qu’il amène ù 
l’appui de sa’pi’oposition.' 

« Souvent un David, seul capable de sauver 
« l’état, u’eiuplole sa valeur que dtus l’oisivctc 
« des champs^ contre les animaux sauvages; 
« taudis que des chefs timides , effrayés de la 
« seule présence de Goliatli , sont g la Iple des 
« années du Seigneur. Souvent un Mardochc'e, 
« dont la bdélité ést même écrite dans les mo- 
ic nurneus publics , qui par sa vigilante a dé- 
u couvert autrefois des complots funestes au 
« souverain et b l’empire, seul en état, et par 
« sa probité et par son expérience, de donner 
« de bons conseils et d’ôtré appelé aux pre- 
u mières places, rampe à la porte dû palais, 
V « tandis qu’un oirgueUlcm» Aman est U la ’tête 
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« (le tout , et abuse <lc çoù autorit(j ot.de la con- 

« fiance de soii maître. » 

* , 

On .doit sentir* , par cet exemple , que les 
preuves' intrinsèques ne (lëpehdent que du* tact 
et du g(5nie de l’orateur j au lieu que Its preuves 
extrinsèques supposent de sa part des (5tudes et 
de l’érudition. ' 

. D. Quelles règles propose-t*-on pour aider à 
trouver leé preuves tant intrinsèques c^vüextriu- 
sèques ? . 

R. Pour trouver les preuves intrin^àgues, on 
doit considérer le sujet sous tpus les rappoijls 
et dans toutes ses circonstances, le méditer pro- 
fondément, c’est-h-dire l’envisager attentive- 
ment de tous les côtés, en examiuer'Ies .détails, 
en reconnaître le fort et le faible, qt sentir si 
de la réunion de toutes ces parties il résulte un 
corps de preuves capable de mettre en évidence 
la vérité que l’on veut^ démontrer. I^es c(rcô«^- 
Lances sont renfermées dans ce ver^ technique 
qu’il est utile de retenir ; . ' . 

QiiiSf quid, u^, qtià vi, quoties, cur^ quomodô, quandâ. 

ét • ' . • t * . •* 

«. * 

Ce qui comprendra personne, liechose, le lien, 
les moyens, le nombre, les motit^, la manière, 
le temps. Ces circonstances se rencontrèht t(iu-' 
jours toutes, 'on presque toutes, dans un sujet ^ 
oratoire-; et quand l’orateür sait en tirer parti , 
il résulte de leur siutple exposé que la chose est 
» 
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possible ou impossible , permise pu défendue , 
louable ou criminelle. Le moyen le plus sûr 
d’inspirer l’horreur du crim'b est d?cn-rapporter 
toutes les circonstances j la meilleure manière de 
faire admirer une belle action est d’entrer dans 
-tous ses détails. 

a..° L’invention des preuves extrin^ques est 
beaucoup, plus facile que celle des preuves m- 
trinsèques, pufsque les^pr^mières consistent dans 
- des faits, dts autorités , des usages, 'des. exem- 
ples qu’il s’agit de rappeler et d’amener à l’ap- 
pui de sou sujet. Mais il faut, pour les trouver, 
avoir dequis par l’étude une vaste érudition , et 
être aidé du secours de la mémoire. - 

Les rhéteurs onf développé avec beaucoup 
de sagacité la^ théorie des lieux communs^ c’est- 
à-tlire de certains chefs généraux, où, comme 
dans. autant de sources abondantes, l’orateur 
' pouvait puiser toutes les preuves dont il avait 
'‘besoin. Ils ont divisé les lièux communs en lieux 
oratoires intérieurs,- et en lièux oratoires exté- 
rieurs'. Les premiers renferment : • 

I." .La dc^finition. 'S.Xie n’est po.ur le philo- 
sophe que l’explication courte, claire et précise 
de la nalufe d’une. clmse pmaisellc devient pour 
l’orateur un moyen de développer, d’une mah 
nière étendue et ornée,.- la nature de 1’ohj.et qu’il 
définit. - , , ' 

a." énumération des parties'. Elle consiste à 
diviser un tout en ses parties, afin d« fixer l’ati 
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tentioix sur dçs détails 'propres^ à établir ou 6 
prouver uue. vérité, Elle TassemBle encore de»* 
vaut le^ yeux plusieurs objets épip^s dont l’ima- 
ginatiçn s’occuperait à . peinç ^ si elle ne les 
voyait ainsi réunis en un Seul tableau.' 

ü.° La similitude^ C’est un. report de conve- 
nance que l’on .aperçoit entre deux- objets. C’est 
elle fjui fournit les comparaisons et les exemples 
que l’on emploie pour rendre jine vérité plus 
claire et plus sensiblp. 

4 .^ La, dijferenpe ou- les contraires^ C’est la 
.contrariété qui existe entre deux objets coinpa-: 
rés, ou- dans un môme objet> envisagé de. di- 
verses manières.. L’orateur emploie ce moyén, 
conune des ombres en peinture , pour faire'^ res- 
sortir L’idée sur, laquelle il insiste. 11 dit, par 
exemple, que les richesses ne sauraient rendre 
l’homqie heureux, et qu’il n’y a de bonheur 
que dans la vertu.- Il dit encOre que le consulat — 
est caractérisé non par^s'baches, fos jatsceanx, 

Ips' li(^curs , mais par l’activité,, la sagesse et 
l’amour de la patrie,. 

- 6.“' Les circonstances. Nous en ayons parU 
plus haut.’ . . ‘ j-' . ) ^ 

Les lieux onuoii*es extérieurs; son t placés hors 
du sujet, etfourniâsqput les preuves extrinsèques; 
ils sont -différeds selon le genre d^s lequel 
s’exerce l’orateur. 

Lé dissertateur,. s’appuie sur les autorités les 
■plus respectables qui Xavoris'enl son opinion. 
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' L’avocat marcîie h .l’aide des lois,' des cou- 
tuirie.i, dos arrêts , des ordonnances. 

' L’orateur )^oli tique se fonde sur fe droit pü- 
Idic des nations,, et'sur le sentiment des pie' 
Lahilcs piibliciste's.. L’Jiistoire toivte entière so 
déroule' ‘dcv«ant lui, et il peut appq,ler’à son 
aide tous les écrivains de-tous les temps et de 
tous les pa'ys. s - • ’ ’ 

L’orateur sacré invoqué l’Ecriture sainte, les 
conciles, l’histoire ecclésiastique et les smnts 
Pères. Les moyens qu^ peuvent fournir l’his- 
toire' et les auteurs profanes ne lui sont pas 
interdits; mais il doit en user rarement et so- 
brement; '1 » 

II est lin autre lieur extérieur qui s’ofire dans 
lo'us les cas à tous les écriveuns,' quels qu’ils 
soient ; c’est l’/mûniion." Imiter .un -^criVain , 
un orateur, un poète , ce n’est pas le traduire, 
le '‘copier servilement, c’est, dans' le sens le 
plus étroit, se pénétrer de sa pensée et la reudin 
, .ivec liberté : c’est', dans lesensdè plus étendu ; 
former son esprit, sou langage, ses habitudes 
dn .concevoir , d’imaginèr , de composer , sur 
un modèle avec lequd on se sent quelque ana- 
logie ; étudier ses tour^, scs images, sesonou- 
vemens',^ son harmonie; et après' s’être frappé 
l’iîriagination , enrichira mémoire , rempli l’ame 
de se.s ■ beautés , s’essayer d<(ns le artême^genre\ 
pi'cndre non ses défauts, scs" négligences”,- s’il 
en à, mais ce qu’il y a' de* beau, de grand, 
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d’cxquls dans le cqractère ^e-Son gdnie et de son 
style;. tûcliCT, 3rPon est orateur, d’approcher 
de l’heureuse abondance, "de la dignité, de l’élé- 
gance", de l’harm 9 i;ie de Cicéron , ds^n'adresse 
insinuante; sîexereér à jeter , comjàie liil, les 
filets de la persiwsion sur l’auditoire qu suv 
les juges ; ou s’cssaycp- à reuiuer 'la massüe 
de Démosthène , - à manier- le raisonnément "et 
lu controverse avec la vigueur et le poids de sa 
dialectique entraînante ;• à mouvoir’' les j;^es^rts 
d’un patbétiqqe austère et grave , et ir laucçr, 
cpmme lui , le rocher 4’Ajax , dans les mouve- 
mens cUindign^tion., Xes orateurs de lé'-cliaire 
peuveiit appliqudr à Massillon , et h Bourdaloue 
ou Bossuet, -la méthode d’imitation indicée ici 
pour. Cicéron et Démosthèuc. f 

lîoi'acé Appelle les imitateurs un tronpëatl 
d’esclaves , servurn pecus; nyiis il parle de ceux 
qui, par" l’inertie de leur esprif ôt leur bosse 
Jtimldité-, ne -savent que copier, obéir et suivre. 
Ceux-fci sont des plagiaires , et le plagiat n’est 
"pas d’imitation I ' ’ ’ 

. Los "disciples dé l’ploqnçnce peuvent .tirer 
d’utiles secours de ces- lieux /communs-, shls ne 
s’en- Servent que comme de procédés dont la 
raison 4 ae rend’ compte. U'ést boh- d’observoi 
comment la ’naturd des choses se .développé ef 
SC fait connaître pdé la délinition, paj: la division' 
du. genre en ses .espèces ; du ‘tout en ses partie.*! , 
par les sitaiilitudes et par les différences , par les. 
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<:auscà et les-efTeU, par ^opposition des contrai- 
res : comment l’existcncc des' faits se prouvé ou 
se ^ëbat pai'_les indices ^ les témoignages, les 
circonstances qui 'ont précédé/ accompagné , 
suivi le fait^dont il s^agit;i^par la nature du fait 
même , ou par le èaractère'de la jiersonne à la- 
qitéiie il est imputé j conmieiit l’espèce et lii qu.a- 
lité du fait se détermine ou par lui-méinè , ou 
par les circonstanciés qui le caraclér^ent , et .qui 
font' voir quelle en est la-malice , l’iniquité^ l’in- 
dignité, 'ou la bonté , l’équité j> l’iiinocence.. 
Lois , ex.eïuples , autorités'., usages ,■ opimon 
commune, mœurs -puljli<|ues , ijiceurs person- 
nelles., caractère et génie national, tout, dit 
Mannontel, peut contribuer à la preuve et y 
trouver place* Mais nous recommandons instam- 
ment à l’attention, des disciples de l’éloquence 
les observations suivantes. 

- Les sophistes grecs furent les premiers in- 
venleurs du sj^tème. artüiciel des lieux com- 
muns. Les rhéteurs qui les suivirent, et sur- 
tout- Ies<Latlns,' donnèrent à ce système tant de 
régularité, qu’on qût dit qu’ils avaient conçù le 
dessein '.d’apprendi’e à devenir orateurs mécani- 
quement et à se passer entièrement du génie. 
Ils donnaient des espèces de recettes^pour com- 
poser des discours sur tous les sujets. II. est 
facile, de voir que , si Ùétude de <xs licua: corn— 
muny pouvait produire quelques ddcTàmations 
d’éclat, il était impossible qu’elle fit naître des 
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discours utiles et apjpllcajjles aux alTaires ruclks 
de la vie. Avec le secours de ces lieux ou lo- 
giques on pouvait. dlscom'ir sans fin sur toute 
espèce de sujets, mèùic sur Ceux dont on n’avalt 
qu’une connaissance superficielle j mais il est 
évident que de telles liEu-an^ues ne devaient 
cire qu’un tissu de titviàlités.. Démostfiène , 
j’en suis assuré, dit Ilügucs Clair, n’avaît point 
recours aux lieux de la rhétorique, quand il 
animait les Athéniens à prendre les armes 
contre Philippe ; et lorsque Cicéron des a em- 
ployés, U n’a fait que gAter ses harangues. Ce 
qui est solide et persuasif doit être liré.du scia 
de la cause*, d’une connaissance pietne, d’une 
profonde méditation du sujet. En prenant ainsi 
la raison pour guide, il est difficile de's’écàrtcr 
du droit chemiu, et de neqJas trouver ce qu’on 
doit dire pour démontrer J’ohjet dont on s’oc- 
cupa. Cc^te inctliode , iWst vrai , suppose de 
la réflexion et deg'Vucs judicieuses; aussi enga- 
gcons-no’us les jeunes orateurs ù- ré.fiécUir de 
bonne heure , Ix prendre l’habj^tudé de travailler 
de génie ,* ut à* ciudier jivec scrupule les bons 
auteurs, tant anciens que modernes. Or, étu- 
dier un auteur, c’est acquérir une connaissance 
approfondie de scs desseins et de la manière de 
les exécuter; c’est .annlyscr avec exactitude le 
plan de scs ouvrages, l’ürdrç gt^la force de scs 
preuves.. - * 


% 
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ARTieLE' II. 

V 

Des Mœurs» 


D. Qu’cnieHcl-on par mœurs -en général? 

* Il .-'Les ftiœürs spnt les lialntiules tics hommes, 
bonnes ''ou mauvaises', et les usages ordinaires 
de la vie. 'Les mœurs rcldtivemcnt aü discours 
oratoire se considèreut dan,S la personnc.de 
l’orateur, et da-tis^la personne des audit^ü^s. 

. ' . • ‘ . - ' '■ > 

• • § I." ■ ^ 

' Mœiirs cousidci^'cs clans la personne dt 
- ' l Oratc'ür. ’ > ' 


' ■ ÎT. Quelles sont les mœurs considérées dans la 
personne de l’oratéur? • • 

11. Un entend par les mœurs considérées de 
cette manière le soin que Voraléur prend de ga- 
gner 1/esfime et la confiance de ses auditeurs, en 
donnants une opinion avantageuse dè sa per- 
sonne. Il est certain .que , pour se rendre l’audi- 
teur favorable et opérer la persuasion , l’orateur 
doit faire paraître des intentions ^ droites et 
pures; coname il est nécessaire à’ l’homme qui 
agit dans le monde, de pratiquer- la morale so-»- 
ciale-^pour s’attifer -l’cstiilie de çpux avec- qui il 
vit. Celui dont le discours annoncera un'honime 
de bien , en qui les vertus égalent les lumières , 
gag'nera l’cstfme et la confiance, et réussira 
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plus aisément à portér dans I05 amcs la convier' 
tien fit la persuasion. .ACrssi les anciens délinis- 
saient- 4 ls l’orateur :■ Vir^honus dicendi .peritus. 

Il ne s’ensuit pas de là>^u’iM malhonnête hcpmne 
ne puisse être un excellent. orateur; mais ce ne 
peut être qu’en parlant le langage de la vertu', 
et en -étalant les livrées d’tm' homme de t)ien. 

Il est mê^ certain qu’au tiioment où il écrit', 
sa. pénsêe^St en opjpositiou • avec sa cpnduîte 
ordinaire. • . /. , 

Qu’un ministre sacré qui est le plus ridige'olî^ 
servateur de la lol , comme il én est IfTpUis lidèle 
organe , vienne annhacet.' dan^une assemblée 
chrétienne les austères'’ vérités de la religion, 
les vengeances ouïes miséricordes du.souveraîn 
juge; à sà voix tous les auditeurs touchés de 
repentir se frapperont la -poitrine et . pren- 
dront la résolution fi^néteuse de mieux faire à 
l’avenir. ■ ' ■ . , 

Qu’un général /.couvert de blessures honornr - 
Lies, «connu par sa bravoure et son habileté, se 
présente à ses soldats -ou inoinent de la bataille; 
sa seule présence - inspire le courage et la cori- 
i liai^ce , ^s.parcPles apiment les 'braves , et por-n. 
tent les sentiinnns dé l’bonneur dans le cœur 

■ ■" ( * ■ I . 

même des plus litcliôs; tous vOhf.aUronter.^lcs 
périls avec audace ; et plùtot que de reculer-dc- 
vant l^énneinf, ■ Vous lté vjcircz périr nu champ 
de la gloire* ~ • - i' 

Le peuple est assemblé pour déUlici'cr sur les 
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intéfêts publics < im oratèiir monte dans la tri- 
bune aux. harangues ; sa conduTte estimable lui 
a toujours mérité, l’dffeetion de ses côneitoyeip, 
et ses 'discours no respirènt qu» l’amour de la 
patrie : il* parle , et le peuple entie.r se range à 
Son avis; ses conseils sont dés déqrets, et les 
ençoürag^ens qu’il donné .deviennent le gage 
* assuré du salut de l’état. _ ' " ' 

- Un avocat dont la. probité, les talens'et la 
prudence sont reconnus, se présente devant les 
juge^ -pour défendre, la. cause de l^équitéou de 
l’innocence opprimée : son nom seul a -plus de 
force que scs raisonnemêns ; il n’a pas encore 
fini, de parier, et -déjà sa cause est gagnée et 
son client absous. .. 

Il est donc bien certain que -'les .suépes que 
l’orateur peut espérer, dépendept souvent- ^de 
l’opinion que -l’auditoire taura-de son mérite et 
de ses talens. ’ ' . 

/ § “r. • . - ■ ■ ’ 

Des meeurs cùnsidctces dans la personne des 
. ' ■ audileurs, 

D. Qu’entend-on par mœurs considérées dans 
la personi^e des- auditeurs? ' 

, -ZI. On entend Iq catacière qui leur est par- 
ticulier , et qui ^sf dilTérent . selon J’âg’e ^ct la 
condition. Pour- s’insinuer dans l’esprit'dcs au- 
diteurs, il faut bien saisir.ee caractère et ces in- 
clinations; c’est ep cela que consiste la connais- 


Digiiized by Google 



' . (^ 3 ) . 

sanca <lu/mondc et du cœur liuTuain j comiiils- 
saace bien importante, et qui ne s’âcquiei*t que 
par drekpérrencc et le^ obscrvutions.'On peu» 
cependant ppiser dans les moralistes une notion 
de ces caractères géoèrauj. fpnd^ sur la na- 
ture, èt qui sont^comme l’apankge- de Inhuma- 
nité r Aristote les a parfaitement connus , puis- 
que' dans le portrait qu’il a -feit de ses contem- 
porains il a peint les hommes de tous les siècles. 
Ces portraits , trop longs pour-être cités \cà , se 
'trouvent brièvement retracés dans VArt poc-r ■ 
de Boileau : _ ‘ - - " - ■ 

Un jeune homme -toujours J>ou(llaut dan ses caprices , * 
Est prompt à recevoir rimpresaoo des vices ; ^ 

Est vuin daitf ses discours , volage en ses' dësirt , 

Rétif à la censure , et fb» dans les-plaisifs* " 

L’âge viril, plus mûr, -inspiré un' airpfu'S sage; 

Sc pousse auprès deâ grands , s’intrigue, se ménagef. 

Contre 'coups du sort songe ^hse maintenir , 

Et loin dans le ptâènt regarde l’aTeuir. - ' r 

La vieillesse chagrine incessamment amasse; 

Garde, non pas pour soi, les trésors -qu’elle -entasse; 
Idarchc en tous-sès desseins d’un pas lept et glacé;: 
Toujours plaint le préseut'et vante le passé;:, 
li^liabile aux plaisirs dont la jeuttesse abuse ,' 

Blâme en eux les douceurs .que l’âge lui 'refuse, ' 

( BdlLTAU, Art ))oét. , chant IIP. ) 

Lnfortunc^tla conditron n’inflnént pas moins 
qu« l’âge sur les mœurs des hommes; 'la no- 
blesse , la piû^aime , la prospérité, l’opulence. 
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l’infortune*, là faiblesse et la misèrq ont cbacune 
leur ' caractère distinctif que l’orateur doit étu- 
dier , afin de, pouvoir en tirer parti et observer 
toutes les bienséances nécessaires.. . ' ; 

D.- Qu’entend-on par bienséances? ■ '* 
îi. JmCs, l)ionséances sont déiluies par Cicé- 
ron \ Scienlia earum refun^quep agentur aut 
diccntiir suo loco: collocatulai-um ; c’est-à-dire 
l’art du placer à propos tout ce que l’on fait', et 
tout çe que l’on dit. Il n’csl^jjàs dans la xbéto- 
rique dé matière plus importante, ni fxûut-être 
plus difïïcile j parce que le premier devoir' do 
l’orateur est de captlver-l’attenlion de. l’auditeur, 
de .s’insinuer daus son -esprit, d’écarter avec sojn 
tout c(T>^]ui pourrait lui déplaire, et 'que ç’est 
précisément là pe qu’on obtient Je j^us diflicilc- 
ment dans un disçotu's public. Les jeunes ora- 
teurs ne sauraient donc trop s’aj^pliquer a con- 
naître l’article des bienséances; elles renfenneut 
■' ce que l’on doit au temps, aux lieux, à soi- 
inème, au rang^et-à la naissance de ceux de 
qui ou devant qui l’on parle» 

1 Il faut obsci’vér le t^ups dans lequel on 
parle , c’est-à-dire' quq'.le ton du discours doit 
être analogue aux'cifcoustanccs tristes ou gares, 
heurçuscs ou dlfilcllcs. * 

Le lieu dans lequel on parle a besoin 
d’une ôbscm’ation partieulièrçt Ou ticüt*;un lan- 
gage dillércnt , scion que lé Heu est public ou 
particulier, fréquenté ou solitaire ; selon qu’ou 

80 
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se trouve lîans sa ville ou dans une ville élran- 
gère , -dans un camp'ou dans une place publique, 
dans'. un temple ou dans un l)arreau^,. 

3. ° L’orateur ne dx)it jamais perdre de vue son 
Age^- sa dignité, sa" réputation. Le magistrat ne 
s’explique pas connue/, le simple particulier j et 
celui’ qui "jouit d’une haute renommée peut se* 
]>erniétlrê bien des cboscs qui seraient’ridicules. 
dans la boiiébe de; celui qui atoujoùrs vééu dans 
l’obscurité. . . 

4 . ° On , doit observer d^qne manière particu- 

lière les jnénagemens et les egards^ que l’on doit 
avoir envers ceux que l’on a pour auditeqrs. Qu 
ne parle pas devant le sénat comilie devant le 
jieuple, devant. le prince comme-devant les ma- 
gistrats. La gravité des sénateurs demande un 
génre d’éloquence que ne comporterait pas la 
légèreté dq peuple; et ce qui conviendrait à un 
lipmrne. profond et sérieiix ne convieudi^t pas 
à un homme plus supcrAciel ou plus gai. On doit 
parlër difTéreminent selon l’4ge, le caractèt*c et 
la condition. . . - 

5 II. est^dés bienséances, relatives .à ceux de 
qui l’on parle : on doit des égards à leur rang, à 
leüjnpréfewioii , ài leur iSge, à leur caraç^re, ii 
leur situatioh heureuSie ou mallieureuse. Il-ri’esl 
jama|s- pc^is de -leur refuser la justice ou les 
éloges qu’ils, méritent, ni de lancer contre eux 
des traits tinp litres ou trop hardis. 

hes' pr^caïuions oratoires appartiennent em 
IT. a 
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core à l’article îles hicnséanccs. Rollin ilonne 
ce nom à cerlaijis ménagemens que l?orateur 
doit prendre pour ne point blesser la délicatesse 
de ceux devant qui ou: de qui il parle ; ii des 
tours étudiés et artificieux dont il se sert pour 
dire certaines choses qui autrement paraîtraient 
dures- ou choquantes. .On a souvent à exposer 
des vérités désagréables pour les auditeurs ; c’est 
le cas de ne tien brusquer et de ménager les 
esprits. Si l’qn a ù faire des tableaux hideux et 
révoltans, il faut alors gazér les objets et ne les 
montrer que de profil. Si l’on est forcé de rap- 
peler des événemens bonteux ou des actions 
criminelles, il faut passer légèrement, et sauver 
l’odieux de la chose par le tour heüreux des 
phrases. 

La description d’un hôpital, par exemple, 
présente des objets rebutans ou in^ats à dé- 
peindre. Fléc^iier va nous pp'prendre con^ment 
il faut'surmouter cette difficulté. " ‘ 

« Voyons la Rèine dans ceS hôpitaux ,ôù elle 
« pratiquait ses miséricordes publiques} dans 
a ces lieùx où se ramassent toutes les infirmités 
« et tous les accidens de la vie humaine } où 
« les< gémissemens et les plaintes de ceux qpii 
« souft'rénl remplissent l’ame d’une tristesse im- 
« portune; où l’odeur qui 's’exhale • de tant de 
« corps languissans porte dans le.cœür de ceux 
« qui les servent le dégoût et la dëfaHlance 
« où l’on voit la douleur et la pauvreté exercer 
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« L VenvI leur funcâte empire, et où l’image 
« (le la misère et (|e la mQrl entre prcs(^ue par 
« tous les.scnsr » , 

^ • (^Orais.Junèb. de la lieùu;.) 

. ' î ' 

Dans cè tableau , chaque trait présente une 
image affligeante, un sentiment pénible; mais 
louty esf sàtivé, ennobli même par le choix, des 
expressions. . , ‘ . 

[ ' ’ • ARTICLE II. . • 

^ ■ , Des Fassions. ■ 

JD. Qu’entend -on par les passions reTative- 
ment à l’éloquence? ' . •• • 

. B. Les passions sont les sentimens de l’âme , 
accompagnés d’amôurou de haine, et qui sont 
les premiers mobiles de nos jugem<ms et de nos 
actions. On peut rapporter .toutes les .passions 
ù ces deux source^ principales^ l’amour pu la 
haine , <»r elles ont toutes pour objet ce qui 
nous est agréable ou ce qui nous déplaît ; et si 
les moralistes en -ont distingué un si grand 
nombre ,- c’est qu’ils opt suivi les deux pre- 
miers principes dans toutes ■ les. modiCcations 
qu’ils- peuvent recevoir des catises qùi tés ^affl.c- 
tent et qui varient â l’infini. 'Ainsi -la haine 
prend le nom de crainte, de honte , de ressim- 
timent, de colère, de vengeance, d’indigna- 
tion, suivant que l’objet détéstë nons présente 
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le danger, Pin fa mie', le iin-pi'is, Poulrage, la 
violence, etc. L’amour s’appelle pitié, tcfi- 
drosse , rcspecP, reconnaissance , admiration , 
cmulâtion , Suivant que l’ojjjet aimé nous pré- 
sente des malheurs qui nous touchent, des qua- 
lités qui nous gagnent, des bienfaits qui nous 
uttirent^des avantages qui nous plaisent et que 
nous désirons. . ' ' 

L’orateur doit sürtout s’appliquer à toucher 
les coçurs; ce ii’cst qu’en excitant les passions 
qu’il devient vraiincut éloquent; ce n’est .que 
par elles qu’il exerce sur les âmes un empire 
souverain. Quand il estparvena à faire partager 
ses sentiiuens à l’auditeur, celui^i'fait'çon alTaire 
de ce qu’on lui propose; il ne rédéchit plus, 
et se.livre touteutiei* au torrent qui Pcntfaîne. 
Pour parvenir à ce Imt, trois qualités sont né- 
cessaires il l’orateur : l’imagination , la sensibi- 
lité et le discernement, . 

- ‘ § 1." V.. 

■ . De Vlmaguiaiion. 

( t 

✓ 

D. Qu’cst-ce, que l’Imagination ? • 

11. L’imagination est cette faculté de l’ame par • 
laquelle nous nous peignons à l’esprit, avec viva- 
cité et avec promptitude, les objets sur lesquels - 
9e porte la pensée. L’imagination nous retrace . 
les objets absens et mêitic chimériques , avec 
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tant de force, que nous croyons les avoir présem 
et les voir de-, nos propres yeux.' C’est par elle 
que le poète sait nous attendrir sur des inalheui s 
qui n^exist‘èrent:jamais , et que l’orateur , pré- 
sentant des tableau:; et des images frappantes, 
parvient^ exciter les passions analogues'. L’ima- 
gination est* une faculté naturelle 'plus ou moins 
vivedans Içs djlférens hommes ;.]m3ls elle acquic rf 
de la force par l’exercice^, et ùii l’exerce en Pap- 
pliquant a des .objets capables de l’eiiflammci'. 
C’.est à l’imagination que nous devons les beau- 
tés qui -nous émeuvent si puissamment daüs lis 
poètes et dans les orateurs^ Combien on est 
frappé du tableau énergique que Mossillon pré- 
sente du pécheur mourant! 

' «-Alors le-pécbeué mourant ne trouve plus 
« dans le souvenir du passé que des regrets qui 
« l’accablent;' dans tout.ee qui se pâsse~à ses 
H yeux, que des images qui l’affligent ;^dabs la 
« pensée de l’avenir ,. "que des horreurs qui 
« -l’épouvantent. Ne sacliant-plus à qui avoir rt- 
« cours, ni aux créatures qui lui échappent , ni 
« au monde qui s’évanouit, ni aux bonimes qui 
« ne sauraient le 'délivrer, -de la mort, ni au 
« Dieu juste qu’il regarde comme un ennemi 
« déclaré dout.il ne doit plus attendre, d’indul- 
« gence , il se roule dan§ scs propres horreui's , 
« il se tourmente , il s’agite pour fuir . la mort 
« qui le saisit', ou. du moins pour se fuir lui- 
« même. Il sort.de scs yeux mouraiis je ne sais 
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« quoi de sorhbfe et dé- farouche qui exprirtiè 
« les fureurs de son auïe;"il pous^ du'fond de 
<« sa tristesse des paroles entrecoupées de san- 
« glots qu’on n’énlend qù’ît demi, et qu’on ne 
« sait si c’est le désespoTr ou le repentir qui’' les 
«« a formées. Il jette sur un Dieu ci^ucilié des 
« regards affreux, et qui laissent douter si c’ésl 
<■ la crainte ou l’espérance > la llaine ou l’amour 
« qu’ils expriment. Il enti’e dans des saisisSe- 
« mens où l’on ignore si c’est le corps qui ^ 
« dissout. Ou l’âme qui sent l’approche de Son 
« juge. Il soupire pre:fondéinent,'et l’on ne sait 
« si c’est le sbuvenif de ses oriines qui lu) ,.1r- 
« rache ces soupirs, ou le désespoir de quitter la 
« vie. Enfin, qu milieu de ses tristes efforts*, ses 
« yeux se fixent, ses traits changent,- son visage 
« se dyéfigure , -sa bouché livide s’entr’ouvre 
« d’elle-même, tout so^i esprit frémit, et, par ce 
« dernier effort, son aine infortunée s’arrache 
« cémme à regret de ce èorps de boue, tombe 
U entre les mains de Dieu , et se trouve seule 
<c au pied du tribunal redoutable, ■» 

’ Cicéron rapporte avec ui\e grande force d’ima- 
gination le supplice qup Verrès fifsouftHr à un 
itialheur.eux citoyen romain' snr la place pur 
biique' de Messine. ■ ' ^ 

Ctcdebàiur v'irgis in 'medio foro Méssanæ civts 
ramanuSy judicés; cuni interea'nuUus gemihiSy 
imlla vooÈ afia istius mïseri inter dolorem crepi- 
lit/nfjue p/agarum audirelnr , nisi hœc : Civis 
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roinaiius suni. Udcco comniemoraliqnc civitalis 
ontniü verberadepulsurufiiypruciatumc^e à cor- 
pore dejecluruni arbitrahalùv^. Is non niodo hoc 
non pc'ijkcit iu virgaruni vijn depreçarctur; sed 
cùih implorarel.sœpuiSy usiirparelque nomen-ci- 
vitàlis, cruXf cruxy ingiiamy infclici et àsnini- 
noso ijui -niinquani 4stam potestatem viderai, 
coniparabeitur. ' • \ ‘ • 

Coinmtî ces images^ jrtettefit les 'objet^ sous 
les -yeux! commè elles font impression sur les 
ccRUfs !r Rien n’écbaufre et u’aniine le discours 
autant que les images, et l’imagiuation est le 
talent de. les'. former, comme nous l’avons dit 
au commencement de la première partie de ce 
Traité. Il 'faut donc la cultiver par lar-lecturo 
des bons auteurs ^ et surtout par des composi- 
tions fréquentes et soignées. Mais cette faculté 
première ne produit les plus grands' effets que 
lorsqu’elle est soutenue, et, pour ainsi dire, 
nniméo par une autre également précieuse , lu 
sensibilité. ' 

‘ . V § II; V . • •' 

- 'De la Sensebiiité. .. 

Z). Qu!est-co que la sensibilité ? 

R. C’est une disposition' naturelle du cteur à 
recevoir aisément ‘lès i.m pressions diverses de 
la joie, de la tristesse, de la pitié, etc. Cette 
qualité est absolument nécessaire à l’orateur., 
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parce (jue j sans elle , il ne pourra i|ue feiiidrs 
la douleur et se couvrir du masqué'de la tris- 
tesse^ maïs on ne- le vèrrà^polht verser ces 
larmes réelles ‘ et si ndères qu’on lui demande , 
et qui sont presque toujours victorieuses. - 

Si vis me Jlepe, (loléndum est 
Priniàm ipsi têbi. * 

L’orateur qui manque de sensibilité ne. sera 
jamais qu’un’ froid déclamateur, parce que son 
coeur ne sera pas intére,^sé dans ce qu’il dira, 
et que la véritable éloquence ne vleiit que du 
coeur, selon l’expression de t^uintilien : Peçtus 
e.sl (luod disertos jqeit. Au c.ontrairè , celui <j[ui 
a exercé de bonne -beure sa sensibilité se livre 
sans peine aux impressions de la douleur et de 
la joie. Il exprime tout ce qu’il sentaVoc viva- 
cité et avccoincrgie.; il est également touchant, 
soit qu’il parle poiir lui , soit qu’il parle, pour 
les autres. Voyez combien. la seiisibilicë. de Vir- 
gile rend intéressantes les larmes que le malheu- 
reux Evandre répand sur le cadavre de son fils 
Pallas , en prononçant le. discours suivant ; 

. \ 

Aom hœe^ô P alla ^ dede,raa promissa parenlif 
, Çautiùf ut sceuo^vclles te çredere.Jl'Jçrd. 

Jlaud ignarus eram<iuanlUm novp gloriain arnxis j 
Et prœdulce decus primo ccrtaniine posset, 

Primüice, jwenis miserœ bellique propinqùi 
Duf^ rudimonta! et nulli exaudita deotum 
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ata ppecesque mcœ! Tüqae, ô'iahçtissifna conjuTf 
FtUx morte luây neque in lùmc àervatxt. dolqrem ! 

' Contra e£o virendo, yici meafatasupersies 
llestatem ut gcnitori Tfoùm aocia çirma secntum 
Qbruerent Raluii tells : anifftum ipse dedissem i 

Atque bac pompa domum /we, notyPcAldnlay nfcrrel ! 

^ . - ' , ■ * ■ *“ ■ *. 

Il est il propos ’dè rapprocher' de ce morceau 
le irtiine sujet .ti’aitë par Fënélon ; Virgrle et 
Fénélon sont peut-être les deux éci Ivains (jul 
durent le plus de 'sensibilité'. Nestor ^eure sou 
fils PiSistrate tûë par Âdraste.' 

« Malheureux d’avoir ëlé père et d’avoir vëcù 
« si' -long -"temps ! Hélas l cruelles' destinées -, 
« pourquoL n.’àfvez-vous pas fini ma vie bü à la 
« chasse du' sanglier de Calydon , ou au voyage 
« de jCblchos, ou au premier siège de Troie? je 
« serais mort avec- gloire ef sans amertume. 
a «Maintenant je traîne aine vieillesse doulou- 
'« reuse, niéptisée, impuissante; je ne vis plus 
« que pour les mairx , je n’atplus dé sentiment 
a que pour la tristesse. O' mon'fils , mon cher 
Pisistratel quand je'pcrdis ton frère Antiloque, 
« je t’avais pour me consoler ; je ne l’aiphis, rien; 
« ne me consolera ;• tout est fini pour moiv I/es- 
« pérancé, seul adoucissement des peines deS' 
« hommes , n’est plus im.hien qui me regarde. 
« Antiloque f Fisisti’ate', 0 chers'enfâns! je crois 
« que- c’est aujourd’hui que je vous perds tous 
« deux ; la mort de l’un rouvre la plaie que l’an- 
« tre avait faite au fond de mon coeur. Je ne 

2 .. 
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•I vous verrai plus', qui lermera mes yeux? qui 
« recueillera mes cendres ? O clier Pislstrate ! tu 
« CS mort, comme tom^rère, en li.omnle de cou- 
<1 rage,; il n’y a'que moi qui ne puis moiirir! >» 
Il faut ôtrç sensible ù tout ce qui peut faire 
quelque impression sur des âmes honnêtes, h lu 
beauté de la vérité , de la vertu ; au spectacle de 
la nature , à la structure admirable des deux-, au 
^pécfaele magnifique que la terre offre h nos re- 
gards; surtout à>ce^ qui in Béresse, l’humanité : 
les 'infortunes ^ les revers , les îdHictions , tous 
•les maux, eu un mot, auxquels les malheureux 
morîels sont exposés..,Du-5éntimeut.profqnd de 
ces divers objets naissent ces élans pathétiques 
c4, sublimes qui mettent nos auditeurs comme 
hors d’eux-mêmes. 

La sensibilité et l’imagination sont des qualités 
précieuses et indispensables, sans doute ; mais 
elles seraient des guides très- in fidèles , si elles 
n’étaiciit réglées par le discernement. 

§131.' ' y : . . 

Du Discernement. 

' ' ' < * . ' ’ - • 

D. Qu’est-ce, que Iq disccrjiement? ' • 

Jl. Le cUsccrnémen't est celte Cjpialiié de Pes- 
prit qui fait envisager les objets, sous leur véri- 
table point de vue, et qui avertit de ce qui con- 
vient et de ce qui ne convient pas. G’est à cette 
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faculté qu’il ap^partîeut de connaître la nature 
et le caractère des passions, de savoir le langage 
qui leur est propre,, de distinguer les ressorts 
qui peuvent les mettre en jeu , et de n’ignorer 
aucune des bienséances qui leur conviennent 
relativement aiix temp^ , aux lieux et aux per- 
sonnes. Les passions ne se ressemblent point 
entre elles; elles font tontes sur l’amô une. im- 
pression diverse, et se manifestent ali-debors 
d’une manièrp dilTéi'ente. L’orateur doit con- 
naître -le caractère et le langage de cbacune 
d’-ellcs. . ’ . ♦ ' 

Le discernement s-acqulcrt par l’observation 
des sentimens et des affections des^omines, et 
surtout par ,1’étude de son propre cœur ; car 
tout le* monde porte en soi le germe des pas- 
sions^ et toute la^dilfcrence qui existe entre un 
liomme vertueux et celui qui ne l’est.pas,- c’est 
que l’un résiste h. ses passions, et que l’autre s’en 
laisse dominer. Un orateur habile obseiiT^era : 

• I Dé ne pas chercher h exciter les passions 
-dans un sujet qui ne s’y prête pas, parce qu’en 
’se livrant à de grands mouvemens il fait néccs- 
sairëment rire , s’il n’arrache des larmes- 

2 . ° De tre point brusquer les mouvemens pas- 
sionnés, ritais les -préparer, de les amener 

par degrés;- il toucliera plus facilement l’audi- 
teur en prévenant adroitement sou esprit, qu’en 
le heurtant avec précipitation. 

3. " Il n’Insistçra pas long-temps sur ces mou- 


s 

vcmens oratoires :.Ie- cœur n’aîme point ù'dtre 
froissé J et ricn_ ne- tarit si prcniptcnicnt que la 
source (le la douréiïr et des laniie's; - . • 

4. ^“. Il' aura soin de ne pas arreteV b’op tôt-Its 

mouvemens pratoires , il laisserait ainsi son en-"' 
treprise' imparfaite';: 'et ne parviendrait point à 
plaire à l’auditeur qui n’aîme que ceux ;qui 
savent le reiiiuer avec une force et une violence 
dirigées par la raison. » 

5. '’ Enfin il doit se convaincre- que l’unique 

moyen d’éxeiter les passions oratoires est de 
connaître les dispositions de ses auditeurs , afin 
de ne rien tenter mal à propos, et de frapper , 
selon l’expression de Voltaire vt juste en 
même temps. Nous le répétons , le' discernement 
est essentiel,, et ne peut être que le fruit de lu 
rëilexion -et' d’une longue étude du cœur hu- 
main. • 
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Gu^rnun III. 

' i 

DB LA- DISPO.SLTIOÎI. , 

' * ' ^ 

* Demande. Qü’e6T-cç qne'ïa dîspbsUion? 

Réponse. C’est l’art de placer à'propoâ ,'|)our 
persuader, les itTatièrcs- présentées par' l’in- 
rention. ' ,r 

L’iuvënfion-, comme-nbits l’arons tu, fournît 
\ l’orateur ce qu’il -dort dire sui' le sujet qu’il 
traite, et la disposition lui apprend ù placer les 
matières dans l’drdre'lé plus convenable. C’est 
ainsi qu’un ardiitcctc , après avoir réuni les 
matériaux' 'nécessaires à' la construction d’un 
IjjUimcnt, cherche par d’autres moyens à les 
disposer régulièrement. Celte partie de la rhé- 
torique est d’une hante importance , puisqtie la 
première ne servirait' de rien sans elle j car il se- 
rait imposslble-de faire un Bon discours , mènic 
avec les plus belles choses , si elle^ étaient pré- 
sentées d’une manière désordonnée ; couime 
on ne composerait pas un beau corps avec lés 
membres les plus parfaits, si l’on mettait ces 
membres hors dé la place ‘que là nature leur a 
donnée. ■' ' - - i 

, La disposition doit donc traiter, r.° des par- 
ties du discours, et de l’ordre dans lequel elles 
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doivent être mises; 2.“ des qualités nécessaires 
au plan du discours. • 'j • • 

/ 

V 

ARTICLE PREMIER. 

^ * ' • > ' 

Des parties dû Discours. 

D. Combien y>a-t-il de pî^rties dans un dis-» 
cours oratoire.? 

II. La nature elle-même Indique combien 
il doit y 'avoir de parties dans un discours.». 
1 l?oratenr doit avant tout se concilier la bien-* 
vèillance des auditeurs, J.es rendre attentifs, et 
les disposer à l*écouter . plus i&vorablement : 
c’est l’objet de Vexorde. 2.“ Il doit exposer l’état 
de ‘la question d’une^anière sijclaire et si plau- 
sible que tout le'idonde le saisisse aiséihent: 
c’est ce qu’on appelle propoSitidn. 3 .° Il doit éta- 
_ blir solidement ses moyens, et prouver évidem- 
ment ce qu’il a avancé : c’est ce qu’il fait dans la 
confîrniation. 4.° Il doit finir par rappeler, d’apc 
manière coürle , vive et quelquefois patbétiquè, 
tout ce qu’il a dit de plus intéressant dans le 
corps du discours, et qui aurait pu échapper à 
la mémoire des auditeurs : ce résumé se nomme 
péroraison. . ' . 

Les discours du barreau ont deux parties de 
plus r la narration' (]o\. raconté les faits ., et qui 
se place après la proposition ; \tJL'refutqlion x{m 
se place avant ou-après la confirmation , et qui 
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sert à détruire les raisonnemens de la partie 
ady.erse‘ U oraison fuuifbre. et“ le panégyrifjue 
comportent égfdement une 'i^arratiou', -comme 
la sermon admet uue réfutation»' ' 

. K 

; 

t ^ 

-De VExôrdc. 

D. Qu’cst-rce que i’exofde ? / 

Ri- L’éxovde. est Vintroduétion du disequrs. 
C’est une, manière de débuter que Porateur em- 
ploie pour se concilier la bienveillance, et exciter 
l’attention de Ceux qui l’écoutènL . ’ 

i .° Il seconciliêralaJbienveillance, dit Girard, 
par l’expijessioh des mœurs, c’est-à-dire par cet 
air de douceur, Ûe' probité, de modestie, si 
prévenant dans tous ceux- qui parlent en pul?lic. 
Quoique l’orateur doive plaire dans tout le, dis- 
cours, il doit tâcher (d’y réussir surtout' ép com- 
mençant. Un air trop confiant révolterait les 
espnits; son début sera donc simple, modeste et 
najtnrel. La modestie, compagne., inséparable 
_du vrai mérite , attire i’estime et la bienveil- 
lance. Un air simple porte 'un, caractère de . can- 
deur qui o^vre le chemin ù. la persi^ion. Beau- 
coup d’orateum j^arlcnt d’eux— rtiêmés dans 
l’exorde; ils ont presque tpuj ours tort-; il ne ^ 
faut parler dè sot' que lofsquelanécessitéPex-ige. 
Ceux môme qui s’excusent sur -leur faiblesse 
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s’emploient souvent en cela qn’un raflîneinént 
c} 'amour-propre qnî aiine' mieux dire du mùl^c 
soi, que de n’en rien 'dire du. tout,-'. 

Compar<ms-rl^.3Eorde des plaidoyers 'd’Ajax' et 
d’U.Iysse dans Ovide., Çette' com^iaraison peut 
nous faire sentir en quei qoBsistc l’art de se 
concilier la bienveillance-. ■ ' i 

Après la mort .d’AO bille , Ajax et Ulysse se 
disputent les armes de ce héros. Ils- exposent 
tous deux, leurs prétentions en présent^ des 
princes confédérés. Ajax parle le premier; il 
fait et dit précisément tout co qn’U faut pour 
indisposer ses jugés. , • - 

* . ï , I • •• • ^Siigeijf torva 

Lillora respefxiiyclassemqueinlittore^ vuUuy 
Intendensque manus : j4gimus, proh Jupiter! inqnit, 
j4nie rates causant , et mecunf conjertar Uij-sses ! 

At non hecloreis dubitavlt cedere Jlammis, 

Quas ego sustinui, quas hcc à classe J'ugavlt 

Cette présomption, cet emportement contre 
Ulysse et contre les juges à qui, il semble repro- 
cher, leur-injustice et leur ingratitude; ce grand 
service rappelé d’une manière si dure , tout cela 
n’éCait. propre qu’à aliéner les esprits. Ce n’est 
pas qu’Ovidé s’y soit mépris.^ mais' il a Voulu 
peindrè lè caractère d^Aj'ax, héros nlpius ins- 
, truit , sans doute, 'dans î’arl de parler ,. qu’ha- 
bile à manier les armes» . 

Ulysse, le plus éloquent- et le plus rusé des 
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Gîiccs y comincuce soû tl|«cpurs stM* un tou bien 
diilereut. " 

Si mea cum vestrls valutssent ifoUt, Pelasgi , 

^fon foret ambiguai tantifertaminis hares; 

Ttcqne luis arntis , ncys te fJ.oliremùr,, Aehille. 
i^uem tfuoniant non cctjua mihi vàbisijue hegérunt 
Patà {fna'nuqite sitnfd.vekt.ii lacrjn(unüa tersit. 
JMniina)f qtfii magno nieliùs succédât AchiUi ^ 

Ouàm per quem-magitus Jouais suctesfit Achilles ? 

Ibn’èst rîcii , dnits cet ex.orcle,^qui ne soit in- 
sinuant ; mocléi'iilipti , désinteVesseiueut , piété , 
dévouement à la patrie , atnoui*' des grands 
liomines, respect pour les juges, tout, prévient 
en faveur d’ülyssc. . ' 

a.® L’orateur se conciliera l’attention , s’il 
donne d^'3 le comnicncemeiiLune bonne iddé de . 
scs lumières, s’ibfait envisager. son sujet comme 
,capal)le d’intérèssêr; et s’il a soui.d’.ètre clair et, 
précis. Il faut qu’il présente son sujet par les 
endroits les plus frappons, san^ entrer dans les. 
détails 'et sans rien, ^pprofondu’, parce- qu’-il, 
courrait risque de se r)^)éter ensuite et Üe fati-i 
guer les auditeurs. Il doit s’exprimer, d’une, ma- 
nière qui ne sente ni l’apprèt ni la recherche , 
.et ne. donner h l’exorde qu’une étendue néè^ 
saire et proportionnée au corps du discours.LTel 
est ce beau début de la défense de Louis XVI , 
par M^Desèze, devant la Convenlion. . 

• « Représentons dè la nation ! il est donc enfin 
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«'arx'ivélcç momcnt-oû Louis, àcçusë aujaom 
« du peuple .-français , peut se faij'e entendre au 
U milieu de ce peuple lui'-inên^ej il .est arrivé, 
« ce.mon\ént oii , éntoucé des çOnsëils ifj[ue Phu* 
« inanité et la loi lui ont dpiiüés, il peut pré- 
« senter h la, nation une déjjçnse (|ue sou coeur 
<!• avoue J et. développer deyant çUe„les înten- 
« tioaB Ïiui l’ont toujours, animé l Déjà le calme 
« ^néuie qui m’enyiroimé m’üyCrlit que le jour 
«I de la justicé a' succédé aux jours jlô colère et 
<f de prétention J, que cet acte soleiïncl n’est 
« point u^é vaine fooniu^ que le temps de la 
tt liberté est aussi 'i:elui de l’imp'artialité' que 
«« la loi commande et que l’homme, quel qu’il 
« soit, qui se trouve réduit à la condition hu- 
u. riiiliante d’accusé , est toujours sûr d’appeler 
a sur lui et l’atterWion et l’inttérêt de ceux même 
.« qui le poursuiventi Je dis l’héinme, quel qu’il 
« soit ; car- Louis n’esb. plus en effet qu’un 
« homme-. Il n’exerce plus de prestiges ; il ne 
• « peut plus rien; il he peut plus imprimer <lc 
, « craintes, il ne peut plus offrir d’esp'érance 
<» c’est donc le moment où- vous lui devez non- 
« seulement le plus de justice , niais j’oserai la 
« dire-, le plus de. faveur.,' 

« J'e Voudrais pouvoir êt^e entendu', dans ce 
« moment, dé la France entière : je voudrais 
« que» cette enceinte pût s’agrandir tout à coup 


U 

a 


pour la rneevoir ! Je sais qu c;ii ^iunuiiL auA ixt* 
prj^ntans de la nation je parle à la nation 
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« elle-même ; jnais il est pênuis sans cloute à 
M Loüis de regrette!’ qti’unç multitude immen^ 
« .de, citoyens aient reçu Pîinprêssion des iiicul- 
n patious dont il est l’objet, et qu’ils ne soient 
« pas aujoufd’liui .à porfôe d’apprécûef..,les' ré- 
M pouses rpii les détruisent. Cp c^ui lui' importo 
« le plus-, c’est de pfouver qu’il, n’est point 
« coupable : c’est- là son seul vœu ,. sa 'sôule 
* pensée, Louis sait bien que* l’JEurope vattend 
« avec -inquiétude le jugement que vous allez 
« rendre ; mais il ne s’occupé que de la France. 
« Il sait bien que la postérité recueillera uù joui’ 
«« toutes les -pièces de- cette grande' discussion 
« qui s’est élevép entre une nation et un homme; 
« mais Louis ne songe qu’à ses cïonteraporains ; 
« il n’aspire qu’à, les détromper. Nous n’aspi- 
«« rons non plus' nous-mêmes qu’à le défendre ; 
« nous ne* voulons que le justifier. îious ou- 
« blions , comme lui , l’Europe qui nous écoute ; 
« nous qublipus la ppstéritd dont l’opinion déjà 
vjt se préparé. Nous ne voulons voir c[üe le ifto— 
« mcmt actuel, nous ne sommes occupés cjue de 
« Louis, et nous croiroiis avoir rempli toute 
« notre tâche , quand nous aurons -cléinfontré 
a qu’il, est innocent. » ^ 

Cet exorde , tout à la fois modeste et coura- 
geux, était bien, propre à concilier à l’a'uguslo, 
accusé la bienveillance des juges et des specta- 
teurs , si un trop grand uombi’e d’cuti‘e eux 
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n*aY«iieiit ëtc^<?gàlèluent ^durJs à la voix de la 
justice et de l’luimanité. 

• lî". Combien drstïngue^t-on de sortes d^exor- 
des? " • •• ^ 

H. .On bn. distijigûe qiialfe so;*tes,, t|iii'Sont 
caractérisées par les déno'minations'de 
insinuant'} pompeux', 't/chçmênt,- 
' i.“ Lîe.iorde simple est le début- naturel d’an 
.discotfrs dâns lequel on n’a rjen de mieux à faire 
•que d’entrer de suite- en matière,. sans préam- 
bule et sans artj ce qui arrive quand le'sujet- est 
ou trop peu important, ou trop clair pour exi- 
ger des explications préliminaires, et" quand on 
est sûr de trouver l’auditoire fiivorablement dis- 
posé. Démostliène Commence toutes ses haran- 
c,'ues cdnti’e Philippe sur le toh d’un ami parlant 
- avec franchise à son ami. Gochiii débute dans un 
tle ses plaidoyers, ainsi qu’il' suit : « Une tran- 
« sa.ctlon solcunélle passée entre deux frères 
« majeurs', par-laquelle ils ont réglé tous leurs 
•« droits-, et-q>réventf de grandes contestations 
« qui pouvaient s’élever entre eùx, fait l-objel 
« du dvifëreitd qui çst aujourdfhxii soumis à la 
« décision xlé la Cour. »■ 

4 ' 

a.® L’exorde^i/istnHanf esfr uh tour d’élo- 
quence qiH coüsiste à présenter à l’auditoire , 
au lieu* de l’objet qu’on se proposé, uh autre 
objet' qui l’intéfesse , et qui, par -se» rapports ' 
avec l’objet dont il s’agît, dispose d’abord- les 
esprits à ne pas en être blessés , et les amène 
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însopslljlcnicnt ii le voir il’uii oeil fyVoraljlc- Ccl 
c xordc clenrandG'bcaucoiip t?àrt et de finesse , 
et l’iiciireux cmjilbi de loirles l'es préçautibiis' 
oratoires : tant il est diflicilc de' ramener des 
auditeurs mal dis’posds , de détruire des; erreurs^ 
des prdjùgds,* ou, des sentin^ens re^us , et d’al- 
fulblir les raisons d’un adversaire puissant ou 
rcspectàblc! L’exord.e du plaidojer d’Ulysse , 
et celui de- M*.' Desèze,, que nous avons citds-, 
sont de •parfaits, inôdèlds à, imiter. Celui de 
Ciedron dans le second discours contre la loi 
agraire 'est- \in vdrilable cTiofrd’œuvre d’insi-^, 
nuation } il est trop long pour etre rapporté ici , 
mais les jeunes orateurs doivent le relire et 
Pdludier avec soin : il est beau de voir com- 
ment le plus insinuant' des bomines parvient à 
fak’e repousser par le. peuple Une loi chère au 
])cuple , et prdscuïfb par les m'agisti’ats du 
jicnple. ■ • \ ' . - * ’ 

â.°-Ii’e^orde pompeux s’emploie surtout drins -' 
le "genre démonstratif, lorsqu’il s’agit de louer 
un savnt 'o.u mr lidj^s. L’pratpur' chargé .de cèlla 
fonrtiOn>'ne‘ rencontre pa^‘ ordinalreincnt dons 
les auditeurs des dispositions jqui lui soient ddfà-f 
vorables. Aü cOntrdîre, tot|s s’intéressent au su- 
jet, admirent et rcspectcntceTüi dont ils viennent 
entendre les louanges. Ainsi l’oraletq: peut, dès 
le commencement, étaler toute^ la pomjjo-'de 
l’éloquence, comme l’a fhit Fldchier dans l’oral^ 
son funèbre de Turcnuc. 
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a Je ne pois , . Messieurs , vous- donner une 
a plus haute idée, dji triste sujet dont j.e viens' 
a vous entretenir/ qu^én recueillant ees tenues 
«^nobles et expressifs dont l’Ecriture se serf 
a "p(]ur louer la vie et cléplof-er la m^rt du sage 
«« et vaillant Machabëe. Cet’homme qui portait 
<( la glpire de sa nation jusqu’aux extrémités de 
« Ifi terre; qui couvral|t son camp ^un bouclier 
a et forçait ,ce]ui des. enneinis avec Eépéç; qui 
« donnait des rois' ligués contrelui dès déplai- 
«'sirs mortels, et réjouissait Jacob par ses ver- 
« tps et par ses exploits, dont la mémoire doit 

être éternelle; cet* homme qui défendait les 
« villes de Juda, qui domptait l’orgueil des en- 
u fans d’Ammon et d’Esaü , qui revenait chargé 
«« des dépouilles de Samarie,. apres. avoir brûlé 
« sur leurs propres autels lès dieux des nations 
«■ étrangères; cet lioinimÀquc Dieu avait mis 
« autour d’Israël comme un mur d’airain où se 
« brisèrent tant de fois toutes les forces de 
^ PÀsie , ‘et ^qui , après avoir défait^ de nom- 
« breuses aridées, déconcerté les plus fiers et les 
« plus habiles généraux desVôis de Syrie, venait, 
«. icohune. le moindre dealsraélites, réparer avec 
<f ses mains triomphantes les ruines du’sanc- 
«•luaire, et ne voulait d’autre récompense des 
« services qu’il rendait à sa patrie que l’honneur 
« de l’avoir^servie : ce vaillant liomme, pouss.ant 
« enfin avec un courage invincible les ennemis 
« qu’il avait réduits à une fuite honteuse, reçut 
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U le coup morlel, et .demeura, comme cnscv-cîi 
o'.danç son triômplie. : 

4.® L’exorde 'vehénietil est celui par lequel on 
eoti'e, briisqiïement, dans son sujet, en prenant 
de suite un ton et nh langage conforines aux dis- 
positions de l’auditoire.. Cet exorde, qu’on appelle 
encore abriiplo, convient dans un sujet très- 
important, très-grave , et qui excite par lüi- 
inème '^lés grands mouvemens de l’ame. Xds 
dtaientles complots incçndiaipes de Catilina ,'que 
le cojisul romain avait % dévoiler au- sénat , en 
présence du élief même .de la conjuration. Aussi 
l’orateur ri’emploie pas les précautions ordinaii’es 
-de l’exorde, tpii -auraient attiédi l’émotion des 
auditeurs; mais. profitant habilement de la dis- 
position des esprits , il accable d’abord le scélé- 
rat par cette foudroyante apostrophe. 

Qiiousque taiidem abiitere, Caiilina , patien- 
tid noslrd? quandm etiani Jiiror i^Ce luus nos 
éludet? Quein adjinem sese cffrenala jactabil 
emdqcia?rNihilne té nocliirnuni præsidium pula- 
'tîi,' nihil urbis:vigiUœ, nihil timor populi, nïhil 
concursus bonofum omnium y nihil hic müniîissi- 
mus habendi senaîûs locus y nihil horum ora vul- 
tusque moverunt? Patere tua consilia non sentis? 
Constrictam jam omnîuth conscietüid teneri con- 
juraiionem •iuam non vides? Qiiîd proximdy 
quid superiore noele egeris , ubi fucris , quos 
convocaveris y quid consilii ceperis y quem jiqs- 
tnim ignorare arbitraris ? 
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Il faut cependant observer, ^üe l’cîorde ex 
nhnuplo suppose ", . de la .p^i't tïe 1-ofateur, de 
l’ascendant sur-son atidrtolfa : tout le "inonde ne , 
j’éussirait pas, conïme Masslllon , à cotnmencer- 
aiusi lin scrn}on sur l’inipénitenoc.finale. 

« Si vous n’avez pas frémi ^cn .ni^ên tendant 
« prononcer ces paroles, les plnç-terriblds'sans 
« doute qttion -lise dans y os divines Ecritures ; 
«Je m’én vh/s, 'Vous me chercherez tt vous 
a' mourrez ddns votre péché, je ne vois plcis de 
«-vérité dans lâ religion capable do vous.tôu- 
« cher. » ' 

JD.' Que faut-*il obsei’vOr pour bien faire' 
l’cxorde? . " , 

lî. L’orateur doit toujours avoir dans la pen- . 
sée les circonstances, afin d’acconinvoder, son 
langage h ce qu’elles exigent; les dispositions 
de P auditoire , afin de débuter convenablement 
sur un ton simple^ ou' insinuant,, ou pompeux, 
ou véhément; la nature du sujet, afin d’en fiiire 
sortir l’exorde , comme .une fleur 'de sa tige. 

Il doit se -souvenir ^[xxe Vexorde ne fait qu^ntro- 
duire ,. annonce!’, promettrè , -et'que ce n!est 
le lieu de déployer ni les forçes du 'raisonne- 
ment, ni les ressorts du pathétique, comme un 
habile arclutecte "n'épùise pas les ressources' de 
son art à décorer un vestibule. II doit éviter 
de tomber dans les defau ts que Cicéi'on désigne 
par les épithètes 'de vulgaire, commun, com* 

'*■ muable. 
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muahley inutile, trop long., .hors d’ oeuvre , dé- 
placé, ou à contre-sens , 

\i’ejcorde est vulgaire, quand il péuT s’accom- 
moder à plusieurs causés., ou à plusieurs sujets 
indifféremment. 

Commun , quand il peut convenir tout aussi 
bien à la nause de IJadversaire. 

Commuahle , qüdnd , avec dé légers cliange- 
mens, il péüt se retourner contre celui qui 
l’emploie. • > 

Inutile , quand U n’est qii’un prélude oiseux. 
Trop long, quand il, contient plus de pensées 
et de paroles qu’il ne fadt. ' 

Hors d’œuvre, quand il n’est pas tiré du fond 
du sujet, ct-qu’il semble y être ajouté* 

Déplacé , quand il ne va pas au but que l’on 
se propose. 

A contre-sens, quand il va contre l’intérêt de 
la cause et l’intention- de l’orateur. Enfin la mé- 
thode la plus sûre, pour approprier l’exorde au 
sujet, est de ne le composer que lorsque le dis- 
cours est terminé. 

Dans la plaidoirie moderne , les causes civiles 
sont rarement susceptibles d’exordes développés . 
La haute éloquence n’y peut trouver sa place 
que dans les causes - politiques ou Criminelles. 
Chez les nations où l’éloquence délibérative 
SC faitv,^entçndre , la discussion des affaires 
appelle l’oraféur au fait; l’exorde y tiendrait 
trop d’espace, et scs -modèles sont plutôt danp 
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Thucydide et Tite-iJ.v^ <\\xe ô.à\xs Démoslhène 
et Cicéron. Le grand appareil de Pexorde paraît 
réserve aujourd’lmi Ji l’éloquence de la chaire : 
c’est en elTet là qu’il se montre avec l’éclat 
«[u’il eut jadis dans la tribune, mais par des 
moyens dillérens. Le personnel en est exclus : 
ses relations sont du ciel à la terre, de l’homme 
à Dieu , de la morale à la religion , et du sujet 
à l’auditoire , avec une austérité sainte et sans 
aucun mélange d’artifice et d’adulation. L’ora- 
teur s’y attache surtout au développement du 
texte qu’il a choisi , et à son application soit 
au sujet qu’il veut approCondin», ^oit à la per- 
sonne qu’il doit louer' et qu’il présente pour 
modèle. 

§ U. 

■ De -la Proposidon. • 

D. Qu’est-ce que la proposition ? 

’ R. La proposition est l’ex.pbsition naturelle 
du sujet .que l’on va traiter. On la place- ordi- 
nairement à la fin de l’eiorde oü à la tête de la 
confirmation. .. , 

Il y a des propositions simples et des propo- 
sitions composées. Les propositions simples ne 
renfeiment qu’un seul objet' à prouver. 

Les, propositions composées contiennent plu- 
sieurs objets dont chacun doit être prouvé séoa- 
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rément , comme celle du discours de Gcéron 
pour le poète Aroîiias. 

Quod si milii à vobis' trihui concedique sen- 
tiam, perjiciapi profectb iil hune Archiam Licir 
Ilium non modo non ségregandum, ciim sit civis, 
à numéro civium , verrim etiam, si non eiset , 
puletis adsciscendum fuisse, ■ 

Les -propositions composées offrent toujours 
différons points à traiter. Les propositions^sim- 
}}les étant appuyées sur deux ou trois preuves 
principales, présentent aussi par-là môme plu- 
sieurs aspects sous lesquels on peut les consi- 
dérer ; de là les divisions. 

D. Qu’est-ce que la division? 

H, C’est le partage du sujet en plusieurs 
points qui* doiv'ent être traités séparément. 
Ces points né doivent être qu’au nombre de 
tleux ou de trois. Comme ils peuvent eux- 
mômes être prouvés de plusieurs ' manières , 
ils peuvent au^i se diviser, et' de là les sub- 
divisions, , ^ 

La proposition avec les divisions et les sub- 
divisions lonnent ce qu’on appelle le plan du 
discours, dont nous parlerons dans un-chapitre 
subséquent. 

D.-,Quelles‘sont les qualités de la division ? 

H. J .° La division doit être entière, c’est 
ii-dire que ses parties doivent embrasser toute 
i’étendue du sujet. 

" Un membre ne doit point rentrer dans 
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l’autre , ui présenter la même idée sous des 
termes clilTérens. 

S.” Le premièr'doit, s’il est possible, être 
un degré pour monter au .second; celui-ci doit 
conljrnier l’autre et enchérir. ' * 

4 .° La division doit être naturellè et exprimée 
en termes clairs et précis. 

Massillon, d’après ce iesXe\ cônsummatum ■ 
est , divise admirablement son discours sur la 
passion. 

« La mort du Sauveur renfenne trois conspm- 
« mations, (pxi vont nous expliquer tout le mys-^ 
a tère de ce crand sacrifice : une consoftiitiation 

O 

<c de justice du côté de son Père ; une consom- 
« mation de malice de la part des hommes ; 

« une consommation d’amour de la part de 
« Jésus-Christ. Ces trois'vérités partageront ce 
« discours. « -> 

U. Faut-il toujours diviser son sujet? 

R. Il y a des matières où la liaison des preu- 
ves conduit assez l’esprit, sans que l’on- soit 
obligé d’annoncer la division du discours; qutd- 
quefoig même il est utile d’en cacher l’ordre et 
l’économie. Mais en général, la division con- 
tribue à la clarté, en démêlant les question;; 
principales et les matières chargées d’incidens , 
ce qui soulage celui qui parle et ceux qui écou- 
tent. Ne point faire de division , c’est se- renfer- 
mer dans un cercle trop étroit, c’est se prive: 
d’un avantage et s’^exposer4 ne pas donner tous 


Digitized by Google 



( 53 ) 

les éclaircissemens qiie le sujet exige. Mais én 
trop faire., c’est devenir miputieux , c’est ôter 
au discours sa gravité, c’est fatiguer l’attention 
dos auditeurs qui ne peuvent retenir tant de di- 
visions. Enfin l’orateur judicieux doit sexégler, 
à cet égard , sur la nature des sujets qu’il a ;i 
traiter. Fénélon , juge compétent en pareille 
matière, .s’est déclaré contre l’usage des divi- 
sions dans les sermonst Mais cette opinion trop 
exclusive a été combattue par Blair , fondé sur 
de bonnes l’aisons, telles que la clarté qui en 
résulte , ainsi qu’une marclie plus facile à com- 
prendre et une plus grande instruction pour la 
masse des auditeurs, objet principal qu’on ne 
doit jamais perdi'e de vue.. , 

§ m. ^ . 

De la Confirmation. 

JD. Qü’est-ce que la confirmation ? 

2i. La confirmation est la partie du discours 
dans laquelle l’orateur prouve ce qu’il a avancé 
daift la proposition. 

C’est de la confirmation qiie dépend princi- 
palement le succès du discours , puisque c’est 
dans cette partie que l’on doit convaincre l’au- 
diteur de lu vérité qu’on avance. C’est là que 
triomphe l’orateur habile qui a le bonheur de 
joindre la force du raisonnement au charme des' 
couleurs. C’est là qu’il faut faire usage de tout 
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ce que nous avons dit à' l’article des preuves 
relativement h IcuC invention. 

D. Que faut-il faire pour prouver évidem- 
ment une proposition ;? 

R. Il faut i.° bien choisir et bien distribuer 
ses preuves; 2.° bien raisonner. • 

Du ch^x et de V arrangement des Preuves. 

Dl Que faut- il observef dans le choix, des 
preuves? , 

fl. Il faut avoir soin de «’employcr que Celles 
qui sont concluantes , et de rejeter celles qui 
ne répandraient pas assez de clarté sur le sujet. 
Ce n’est pas le nombre des raisons, mais leur 
valeur qui fait la force du discours. Une seule 
preuve solide a plus d’élFet qu’un grand nombre 
d’autres- qui ne seraient que légères. Aussi Ci- 
céron disait-il : Quand je choisis mes preuves, 
je n^ai point tant coutume de les compter que 
de les peser. Or, poùr conserver du poids, les 
preuves doivent avoir avec le sujet un r, apport 
direct , et être assorties ii l’intelligencq et h la 
disposition de l’auditoire; faute d’avoir avec le 
sujet une intime liaison, elles ne sont pas con- 
cluantes : quand elles sont inintelligibles pour 
la multitude , elles restent U peu près sans 
effet , et si l’on ne consulte pas les dispositions 
des auditeurs, on court risque de considérer 
comme bonnes des raisons qui ne le sont pas 


Oigüized by Google 



: h leurs yeux , ou il’en omeUre d’aitlres fuiblrs 

f en elles-mêmes , mais puissantes sûr l’esprit <!e» 
j Lommes à qui l’ori parle. Celles qui sont clc- 
jcidêment faibles , il faut les sacrillcr , parce 
qu’en les employant on donne à croire qu’oii 
J jfi’en a point de fortes, et parce qu’on paraît 
L '.pauvre lorsqu’on s’attache à ne rien perdre. II 
[ ■ est cependant un moyen clô tirei pacti des 
. preuves qui n’ont' pas par' elles-mèVncs une 
^ îforce diécisive, et ce moyen nous allons l’in- 
“diquer. 

î D. Que faut-il observer dans l’arrangement 
ides preüves? 

j ji R. Ôn ne peut proposer aucune règle à cet 
“ 1 égard , si' ce n’est de consulter la disposition des 
' '• auditeurs et le sujet qu’on traite. Le discours 
■ ne doit jamais décliner, et de fort qu’il était au 
? commencement devenir faible à la.Hn. Ainsi , 

I 1 il' ne, sera pas à propos de mettre en avant les 
' preüves les plus solides , mais il serait peut-être 
j. ;j très -avantageux de commencer par quelque 
chose de .fort, et de conserver jusqu’à la fin une 
progression constante, d’après Ce principe : sc/n^^ 
per au^eatur et cresceU oratio. C’est ainsi qu’un 
habile capitaine dispose ses troupes pour la l>a- 
{ , taille. Son armée.n’est composée que de braves j 
mais l’élite de ses soldats forme le corps de 
I réserve, et s’il y a quelque homme dont la bra- 
^ ' voure lui soit suspecte, il a le soin de le faire mar- . 

-, cher à côté de ceux dont la vaillance doit écraser 


l’ennemi. Cependant comme il est des circoii- 
stnuces imprévues qui peuvent faire changer un 
ordre de bataillé, .il en est aussi qui doivent 
fijgager l’oratcür à disposer ses preuves d’une 
manière différente. Nous répétons donc que 
l'arrangement des preuves doit dépendre des 
matières que l’on traite,. 

Parmi les preuves que l’orateur veut em- 
ployer, les unes sont plus convaincantes et les 
autres plus légères' Le grand talent comme la 
grande difficulté, c’est de savoir les traiter d’une 
manière avantageuse. Voici des conseils dont on 
peut faire usage. 

I . ' Quand on a des preuves faibles , et qu’on 
croit utile de s’en servir, il faut les serrer, les 
unir étroitement, et en composer comme une 
masse dont toutes les parties réunies ont un 
grand poids. Elles. frappent, dit Quintilien, non 
comme la foudre qui renverse, mais comme la 
grêlé dont les coups redoublés se font sentir. 

£.° Les preuves les plus convaincantes doi- 
vent être présentées séparémcaiX, pour qu’elles 
ne soient pas confondues dans la foule; celles 
surtout sur lesquelles on compte le plus, il faut 
avoir soin de les développer , de les présenter 
quelquefois de plusieurs manières, pour en faire 
sentir toute la force, et en tirer tout l’avantage 
possible. C’est ce que les rhéteurs appellent 
amplication. 

V. Qu’est-ce que l’amplification? 
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II. C’est l’art de.Joiiucr de la dignild ou de la 
force au discours, en moutraut la grandeur de 
ce .qui est regardé comme petit , ou la petitesse 
de ce qui est regardé comu\e grand. 

L’amplilication ne doit donc pas être , comme 
ou pourrait se l’imaginer, le moyen de dire 
j\eu de choses en beaucoup de paroles. Rien au 
contraire n’est plus insipide qu’un discours sur- 
cliargé de mots vides de sens. On ne saurait trop 
1 appeler aux. jeunes gens que cet insupportable 
défaut leur est assez ordinaire, soit parce qu’ils 
ne se donnent pas la peine de réfléchir , soit 
j arce que les pensées ne se présentent pas . en- 
core facilement à leur Imagiuation. 

Z).-Ën quoi cousiste l’ampllficallou oratoire? 

R. Elle consiste, dit l’ahhé GiraVd, à insister 
sur ses pensées , en leur donnant des déve- 
ioppemeus pleins de raisons, et qui ajoutent 
toujoui’s li ce qu’on a déjà dit. A mesure qu’on 
amplifle, le discours doit croître en beautés, 
c’est^à-dire dcvéuir plus clair, plus animé, plus 
fort, plus énergique. Tout ce qui est inutile et 
superflu doit être rejeté avec le plus grand soin. 
. llien u’est plus odieux que la stérile abondance 
de ces ampliflcatiojis qui ne font que l’épétrr 
d’une manière fade les mêmes choses eu termes 
dliirércus. ^ 

Fuyez de ces auteurs l’abondance stérile , 

Ët u« rous cluu'gvz point d’un détail iaulilcr ' 
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Tout ce qu’on dit de trop esPfade et rebutant; 

L’esprit rassasié le rejélté à l'iu'iant. - 

Qui ne sait Se borner -ne sut jamais écrire. 

^ (^Art poétique.) 

D. De quels moyens fautril se servir pour 
amplifier? 

R. Quand on amplifie on doit toujours ajouter 
aux choses qu’on a déjà trouvées des pensées 
propres à augmenter ou à diminuer, l’objet dont 
il s’agit. Pour cela, il faut avoir recours à tout 
ce, que peut suggérer une imagination vive et 
une réflexion profonde , soit en examinant les 
choses en elles-nrèmes , soit en les rapprochant 
de certains objets, et eiv établissant des oppo- 
sitions ou des comparaisons. Tantôt on- cherche 
le principe , l’origine des choses } tantôt on ap- 
puie sur leurs usages , sur leurs bons ou mau- 
vais effets J souvent on amplifie par supposition, * 
ou par induction , ou par une réunion de termes 
qui donnent plus de force, au discours que les 
termes simples,, quoique dans le fond ils signi- 
fient la môme chose. C’est ainsi qu’à l’aide de 
l’amplification l’orateur étend sa matière, l’orne, 
la relève par. des tours et des expressions qui 
en mpntrent les diverses faces. Il est bon de 
rapprocher les moyens que nous venons d’indi- 
quer pour l’amplification , de ce que nous avons 
dit sur la manière de développer son sujet par 
les lieux communs. 

Quelques exemples éclairciront ce,s préceptes, 
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Il est terrible pour l'homme (Vetre rccluit à 
avoir dans le monde d’ outrés ressources que 
lui-même, ... 

Eourdaloue amplifie cette pensée par de belles 
suppositions : 

« Si je me trouvais seul et sans guide dans 
« «ne solitude alfreus^ * exposé à^fous les ris- 
« ques d’un: égarement sans retour , je serais 
M dans des frayeui's mortelles; si dans une pres- 
« santé malbdie je me voyais abandonné , 
« n’ayant que moi-méme pour veiller sur moi , 
’« je n’oserais plus compter sur ma guéi'is'on ; 
'« si dans une affaire capitale, où il s’agirait 
« pour moi nonrseulement de ma fortune, mais 
« de ma vie, tout autre conseil que le mien 
" me manquait, je me croirais perdu et sans 
K espérance : comment donc, au milieu du 
« monde , de tant d’écueils et de pièges qui 
n m’euvironnent, de tant de périls qui me me- 
n nacent , de tant d’ennemis qui me pour- 
« suivent, de tant d’occasions où je puis périr, 
« sans autre secours que moi-même , pourrais- 
« je vivre en paix, et n’être pas dans de conti- 
« nuelles alarmes ? » 

Jjes hommes ne sont rien, et tout passe rapi- 
dement sur la terre. 

Massillon amplifie magnifiquement cette pen- 
sée : 

.« Hélas I que sont les hommes sur la terre ? 
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« tics persounngeÿ de tliëùU'e. Tout y roule sur 
« le faux. Ce n’est partout -que représentation, 

« et tout ce qu’on y voit tic pins pompeux et tle 
« mieux établi n’est l’alFaire que d’une scène. 

«( Qui lie le dit tous les jours dans le siècle? Une 
i< fatale révolution , une rapidité que rien n’ar- 
« rète, cntraîueift tout daus les abîmes de l’cter- 
« iilté. Les siècles, les générations, les empires-, 

<f tout va se perdre dans ce goulTrc ; tout y reste, 

« et rien n’en sort. Nos ancètrea nous en ont 
« frayé le chemin, et nous allons le. -frayer 
« dans un moment à ceux qui viennent après' 
« nous. Ainsi les dges se renouvellent, ainsi la 
« figure du inonde change sans cesse , ainsi les 
« morts et les vivans se succèdent et,se rem- 
« placent continuellement j rien ne demeure, 

« tout s’use , tout s’éteint. » 

Là plus belle victoire est de se vaincre soi-^ 
même y et personne ne peut partager la gloi ne 
• de celui gui Va remportée. 

L’orateur romain tire de là une noble ampli- 
fication , dans le discours pour Marcellus : 

Domuisti gentes immanitate barbaras-, -multi- 
tudine innumerabUes , locis infirdtas ÿ omni co— 
piarum generc abundantes; sed tamen ca vicisti 
guœ et conditionem et naiuram ut vinci possene 
habebant : nulla enim tanta vis guœ non Jerro 
ac viribus debiliiarifrangigue possit. Animurn 
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'vincere , iracundiam cohibere , i)ictoriam tem-> 
pçrare, advtsrsariuni- nohililaley ingenio, virlute 
prœstanteoi , non modo extollere pacentem , sed 
e.tiam amplijicare ejus pristinam, dignitalwn : 
hæc qui facial., non euni cum siimmis i>iris com- 
para, sed simillimwn Deo judico. -, - . ' 
llaque, Cœsar, , bellicœ tuæ laudes célébra- 
bunlur , illœ quidem non solùm nos/ ris ,. sed 
penc omnium gentium luteris atque linguis ; 
neque alla unquam celas de luis laudihuo con- 
ticescet. Sed tamen ejusmodi res nescio quo 
modo , eliam quum leguntur, obstrepi clamore 
mililum videnlur et tubarum sono. At verb 
quùm aliquid clementer, mansuelè,justè, mode- 
ratè, sapienter factum, in iracundid prœsertim, 
quæ est inirnica consilio', et in Victoria, quae 
naturd insolens et siiperba est, aut cuidimus aut 
Icgimus, quo studio incendimur non modo in 
gestis rebus , sed eiiam in fictis, ut eos sœpè, 
quos nunquam vidimns, diligamus ! 

■ Te vero quern prœsentem intuemur , cujus 
mentern sensusque et os cernimus , ut, quidquid 
belli fortuna reliquum reipublicæ fecerit, id esse 
scdvum velis, quibus laudibus effcremus, quibus 
studiis prosequemur, qud benevolentid complec- 
temurî Parietes, médius fidius, Cœsar, ut mihi 
videtur, hujus curiœ, tibi gralias agere gestiunt 
qubd brevi tempore futura sit ilia aucloritas in 
his majorum suorum et suis sedibus. 
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L’amplification est exposée h un grand écueil , 
celui d’être poussée trop loin. Elledèvient alors 
fatigante,' elle'^exposé à des- redites qui déplai- 
sent souvent, et donnent une mauvaise idéç 'dcs 
raisons de l’orateur , par -la précaution même 
qu’il prend de vouloir les porter à la dernière 
évidence. L’amplification droit avoir des bor- 
nes", et quand on traite une preuve', il faut 
éviter avec soin deux grands défauts : l’un, de 
prouver les choses claires que personne ne con- 
teste et qu’il suffit d’énoncer ; l’autre , de s’ai’- 
rêter trop long -temps sur un'e preuve, et de 
l’épùiser. Dire tout ce qu’il faut,- et ne dire que 
ce qu’il. faut, est ce qu’il y a de plus difficile in 
observer dans une composition littéraire. Cet 
art est le fruit de l’expérience et le talent des 
grands maîtres. ’ ' * 

Da Raisonnement. • 

D. Qu’est-ce que le raisonnement? 

R. C’est l’art de prouver unè chose. qui pa- 
raît douteuse, par une autre qui est reconnue 
pour certaine. Raisonner n’est donc autre chose 
que de poser un premier principe , ou une pro- 
position qui ne souffre aucune difficulté, et 
montrer ensuite la liaison, de la proposition 
contestée avec la proposition incontestable. Par 
exemple, vous avez devant vos yeux une co- 
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lonne dout vous ignore® la liautgur j maïs vous 
tenez dans vos mains" une perche dont la hau- 
teur vous est connue : ^dus appliquez votre 
perche sur* la colonne., à -laquelle elle sè trouve 
parfaitement égale, et vous concluez avec cer- 
titude sur la hauteur de la colonne , par une 
opération qui est le raisonnement : Ma perche 
a sijc piedsy la colonne est égale à ma perche : 
donc 'la, colonne a six pieds. Cette opération 
physique est exactément l’image du raisôn7 
nement dans les choses métaphysiqueè.. Par 
exemple , vous doutez s’il faut aimer le» b'èHes- 
Jettres ; mais vous tenez pour certain qu’il faut 
aimer Ce qui nous r(jnd plus parfaits. Cette se- 
conde proposition sera- pour vous comme une 
perche avec laquelle vous mesurerez la pre- 
mière, et vous direz , en énonçant. d’abord ce 
que vous tenez pour principe certain Il ^aut 
aimer ce tjui 'nous r^nd plus parfaits ; or les 
belles-lettrçs nous rendent plus' parfaits': vhus 
aure®’ à conclure : donc il faut aimer les belles- 

t » « 

lettres. ■ . . ' 

On distingue plusieurs espèces . de raisonne- 
mens} nous ne parlerons qu.e de ceux dont la 
connaissance est principalement "nécessaire à 
Porateûr, et ^ui sont : le syllqgisme ^ Vcnthy-* 
mèmè et le dilemme. . - . * 

'"D'. Qu’est-<Æ que le syllogisme? • 

' R. Le syllogisme est un raisonnement com- 
posé de trois propositions , dont la dernière est 
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iKÎcessûirement lirée des dejix précédentes qui, 
par cette raison, sont appeléc67»rf?mi.ï5e^« 

Celui qui nous çamide ^ de bienfaits mérite 
notre réconnaissance : 

Or Dieu nous comble de bienfaits j 
Donc Dieu mérite notre reconnaissance i 
Ces trois propositions^ s’appcllènt encore ma- 
jeure f mineure et. conclusion. Il suffit de dire ici 
que la majeure est celle qui contient ce qui est 
mis en principe ; la mineure , celle que l’on 
compare à ce principe ; et là conclusion , cel le 
qui renferme le résultat de cette comparaisôn , 
et . qui doit être nécessairement vraie , supposé 
la vérité des prémisses. 

' D. Qu’est-ce que l’en thy même ? 

H. L’enlhymème est un syllogisme réduit à 
deux propositions , parce" que l’on en sous- 
eutpnd une qu’il est aisé de suppléer. La pre- 
mière se nomme antécédent f et la seconde 
conséquent. . 

Celui qu; nous comble de bien|kîts mérite 
notre reconnaissance : ' . 

Donc Dieu mérite notre reconnaissance. 

On voit que la mineure, qui -est exprimée 
dans le syllogisme est retranchée dans l’en- 
tliyinème. 

• D. Qu’est-ce que le dilemme ? . 

R. Le dilemme estrun raisonnement composé 
de deux propositions opposées, entre lesquelles 
il n’y a point de milieu, et dont on laisse le 


« 


( 65 ) 

choix - à son adversaire quello que soit celle 
qu’il prélcre à l’auti’e , bu en tire contre lui une 
conséquence qui est saus réplique. . - _ 

On cite un exemple re^ai'quable de ce rai- 
sonnement , dans lequel on dit aux pyrrhoalcns 
qui prétendent qu"’oq ne peut rien savoir ; 

Ou vous savez ce que vous dites , ou vous, ne 
le savez pas. 

Si vous savez ce que vous dites, en peut donc 
savoir quelque chose. 

Si vous- ne savez pas ce que vous dites, vous 
avez donc tort d’.assurer ce .que vous dites ; car 
on ne doit pas assurer ce qu’on ne sait. pas. 

On voit que le dilemme se compose d’autaut 
d’euthymèmes qu’il comprend, de propositions 
distinctes et séparées; chacune porte avec elle 
son conséquent, auquel on est forcé de se ren- 
dre. ‘ V 

D, Quelle est la manière d’employer dans 
le discours ces diverses espèces de raisonne- 
incns? - 4 

R. L’éloquence n’emploie- presque jamais le 
syllogisme concis et tourné à la manière do 
l’école ; mais elle le développe et l’étend , en 
prouvant successivement chacune des -propo- 
r>i lions qur le composent. Elle tire ensuite la 
conclusion qu’elle étend et développe encore. 
Telle est la différence qui existe entre l’argu- 
mentation scolastique et l’argumentation or.a- 
toirc J dilï’crence fondée sur. la diversité du but. 
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qui est la conviction pourie pliilosoplic , et la 
persuasion pour l’oratem’. SI celui-cîi. raj’soniiail 
avec autant de séclieresse que le philosophe, 
il serait difficile qu’il se rêndît agréable, et par- 
la même qu’il parvînt à persuader. Ciccrdn a 
parfaitement employé le raisoijnement oratoire 
dans la première partie du plaidoyer de Milou , 
lequel peut se réduire tout entier atf syllogisme 
suivant ; 

Il est permis dé tuer quiconque attente à noire 
vie : ■ • . ■ 

0r Clodiuâ a attènté à la vie dé Milon ; 

Donc Milon n’est pas coupable. 

Cicéron prouve d’aibord la première propo- 
sition par le droit 'naturel , paé le droit des 
gens, et par l’autorité des exemples. Il passe 
ensuite à la seconde proposition qu’il prouve 
par les circonstances de la mort de Crodius, 
rapportée dans .cette belle narration que nous 
avons déj^ admlr^ée; enfin il tire- la conclusion. 
Cette mànière de raisonner est noble, grand;-, 
et par conséquent très-oratoire. Le syllogisme 
n’ose guère paraître dans le discours que sous le 
voile de semblables raisonnemens ; mais il n’en 
est pas moins le fondement et la base; car un 
discours, pour être bon dans son ensemble ot 
pour ne point manquer de suite et de noblersp, 
doit pouvoir se réduire en syllogismes. De plus, 
tout discours dont le plan est bien régulier doit 
être un syllogisme, dont la majeure est dans 
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Pexorde, la inineui'e dans la division, les preiivi 3 
dans le côrps diKdiscours, et la conséquem-e 
dans la péroraison. .Quelquefois la mineure est 
dans la première partie , et la conséquence dans 
la seconde J alors -la péroraison n’est qp’un n*- 
suiné. Souvent aussi l’argument est. tout entier 
dans ■ l’jexordp , et les développeiuens sont dans 
le reste du. discours. 

.L’dbbé de Cesplas, de qui ces idées sonl em- 
pruntées, s’oumet à cette épreuve le discours de 
Massillon sur le bonheur des j listes affligés . Que 
le texte, dit-il , annonce quel est votre T)ul ; 
établissez ensuite votre proposition fomlajnen- 
tale ou majeure ; Ceux-là seulement sont heu- 
reux qui sont consolés dans. hi>'>rs peines ;■ sujet 
de Pexordç : Or les seuls justes sonl consolées 
dans leurs peines (ce que Vous prouverez avec 
Massillon dans le corps du discours).: do?ic les 
justes sont les seuls heureiix; ce sera, avec. lui, 
votre péroraison, et votre conclusion. Ahl.mes 
chers auditeurs y s’écrie-t-il , Vinnocen.ee est 
donc la source des vrais plaisirs : c’est-à-dire, 
donc les' justes sont les seuls heureux. Ce doit 
être à peu pçès la inêmc marche dans tous les 
discours. 

h’enthymèmè qvLi conclut rapidement, en sup- 
primant une des propositions du syllogisme, 
convient parfaitement à l’éloquence. Il laisse 
quelque chose à la pénétmtion des auditeurs, et 
donne occasion' à leur esprit de former une pen- 
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sce plus étendue que n’est l’esçressîo;! , ce qui 
llattc plus leur auiour-propre que si l’on voulait 
tout expriiucT ; d’ailleurs ’ l’enthy même, plus 
liardi, rend le discours plus, vif et plus animé. Il 
y a en elFet plus de force a dire : La religion est 
^un bien î donc il faut s‘ altdcUêr aelle^ que si l’oii 
voulait mettre ce . court ràisoniiGment sous la 
forme du syllogisme , et dire : Ilfaut s’attacher 
à ce qui est un bien : or la religion est un bien 
donc il faut s’attacher à la, religiôn. 

L’entbymème, comme le syllogisme, paraît 
'’arement dans le discours sous la forme scolas- 
ique. En logique on dit ; La Colère est un grand 
vice : donc il faut la fuir. Dans un ouvrage^ de 
goût , on présente d’abord la proposition à prou- 
ver , et la raison qui la prouve n’arrive qu’a- 
près : Ilfaut éviter la colère , elle est un grand 
vice. • 

Lé dilemme se reconnaît plus aisément dans 
le discours oratoire que les autres raisonnerons, 
parce que l’orateur est obligé,. pour lui donner 
toute sa force , de tenir.les propositions rappro- 
chées. La force des raisons fait tout le méiite du 
dilemme j -ei quand il a cette qualité il devient 
une "arme à deux tranclians, très-redoutable dans 
les mains de l’orateur. 

Il faut se souvenir , selon le précepte de 
Quintilicn, que l’argument scolastique ne con- 
vient pas à l’orateur, et que les raisonnemens 
doivent s’exprimer noblement J s’amplifier et 
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conserver mi air librè iet naturel j surtout ils 
ne doivent’ point sentir la contrainte de Part, 
et- pour n'’êtrê point" suspects ils doivent se ca- 
clier sons les fleurs y parce qu’alors ils plaisent , 
et que Paiiditeur satisfait est déjà à demi gagné. 

Nous laissons à ladogîque ce qui lui appartient 
plus particulièrement, c’est-à-dire la manière 
d’établir la vérité par dçs raîsôhncmens solides ^ 
le développement des. causes de nos erreurs et 
des moyens de les éviter. 

D. Sufilt-U. de- rendre lès preuves conpiuantes. 
par des /aisonnemens' justes ? - • ,_ 

fl. Il faut '(Je plus les enpliaîner les unes aux 
autres par des transitions .lieureiises. 

JD. Qu’entend-on par transitions? 
fl. On enténd par ce liiot les expressions- ou 
les pensées' dont l’oreteur se sert pour passer 
d’un sujet à un autre. C’est, pour me servir 
d’une comparaison frappante , comme un pont 
qui , réunissant les deux bords d’une rivière , 
transporte doucement le voyageur de l’un à 
l’autre, et lui épargne la peine de franchir l’es- 
pace qui les séparait. Par ex,empltJ > le gloire de 
i’ancieniie màisbn d’Auvex'gne et l’hérésie. sont 
deux clioses bien dilférentes et qui paraissent 
n’avoir aucun rapport ensemble : .Voici avec quel 
art FJéchier a su les rapprocher, et passer de 
l’une à Pautre. 

« M. di'l’ûrenhe sortait de cette maison qui 
« a mêlé son sang à celui des rois et des cm- 
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« pereurs, et qui â donné des reines k la France 
« .( puis -il continue par unp correo^on ) : mais 
« quç dis-je? il ne faut pas J’en louei^ici, il faut 
« l’en plaindre ; quelque glorieuse que. fût la 
« source, dont il sortait, l’hérésie des derniers 
M temps l’avait infectée. « • • • 

Les transitions sont nécessaires pour empêcher 
que -4e discours ne soit décousu et composé de 
pièces qui se rapprochent et né s’ünissent pas, 
(|ui se succèdent et ne se suivent pas , qui ne 
ibht jamais un tout. «Les meilleures sont celles 
qui paraissant comme dlelles-^mêmes sortir du 
sujet , ont uneJiûison également sensible avec ce 
que l’on a dit et ce que l’on’ -va dire. Massillon, 
dans son sermon sur la -grandeur de Jésus- 
Christ, joint par üne transition, parfaite la se- 
conde partie à. la troisième. 

« I)e tous les monumens superbes de la Grèce 
« et de Rome, à peine un, seul est venu jusqu’à 
« nous : ce qui n’est que* sur le marbre et sur 
« l’airajn est bientôt effacé; ce qui est écrit dans 
« les coeurs demeure toujours (3.® partie) : aussi 
« le dernier caractère de la grandeur de Jésus- 
*'<« Christ, c’est la durée et la perpétuité de son 
« règne. » ■ 

Quelquefois les preuves semblent naître les 
unes des autres et se suivre naturellement ; 
alors l’oxateur peut se passer des transitions. 
C’est toujours à lui de voir quand il doit les 
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employer , et de quelle manière il doit en faire 
ùsape. - ' ' ' • . 

RoUin applique à une' harangue de Tite-Live 
les 'principes .que ho.us venons de' donner "sui* le 
choix, des prçiives, leur, arrangement et leur 
liaison par des transitions. Cette analyse raisoii- 
iiée est extrêmement intéressante. 

Capoue, par les intrigues de P;acuvius, s’était 
rendue à Annihal et l’avait reçu dans ses murs. 
Deux frères, citoyens les plus- considérables do 
la ville , donnèrent à manger au général car,tlu>- 
ginois. Torrea et Pacuvius seu^s de tous les 
Capouans, furent admis h ce ippas, et le der- 
nier obtint, ’avec bçaucoup de peine cette grâce 
pour son fils Perolla dont jles engagemens avec 
les Romains n’étaient pas inconnus à Ânnibal 
qui voulut .pourtant lui pardonner. Après le 
l' jpas , Perolla conduit *6on père dans un en- 
di'oit écarté, ef , tenant un poignard dessous 
sa robe, il 'lui déclare le dessein qu.’il a formé 
de tuei; Annibal. Pacuvius, hors de lui-mêuie 
e ntreprend de détourneé-son fils d’une résolu- 
tion si funeste , et lui adresse un discours plein 
de force et de raisonnement.' La première op<^ 
ration de’Tite-Lîve , en faisant parler Pacuvius, 
devait être de chercher les motifs par lesquels 
celui-ci pourrait déterminer son fils : il s’en est 
présenté trois à son esprit; le premier, tiré du 
danger où Perolla s’expose en attaquant Annibal 
au milieu de ses gardes ; le second regarde lo 
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père , qui: est résolu de se mettre entre Annibal et 
son fils , et qu’il faudra par conséquent percer le 
premier j le troisième se tire de ce que la reli- - 
gi^on a de plus sacré' la foi des traités, l’iiospita- 
llté, la reconnaissance. Après avoir fait eboix. 
des raisons , il fidlalt leiir donner un ordre con- 
venable. Dans iinc barangtie comme celle-ci, 
qui devait être fort opui'te, l’ordre 'demandait 
que les raisons allassent en crolssaiit, et que les 
plus fortes fussent mises à la fip. 

La religion n’est pas pour l’ordinaire ce qui 
touclie le plus un jeune Lomme du caractère dont 
il s’agit ; cc sera donc par là que conimencera le 
discours. Son propre danger et son intérêt.per- 
sonnel le touchent bien plus vivement ; ce motif 
tiendra la seconde place. Le rospect et la ten- 
dresse pour un 'père , qu’il faudra égorger avant 
d’arriver à Annibal, paSse tout ce que l’on peut 
imaginer, c’est'aussi par là qu’il va finir. On voit 
par la solidité de ces raisons qu’on peut les ré- 
duire en syllogismes ou en enthymèines ; c’est ce 
que nous allons faire., pour mieux sentir la dît- 
térence des procédés de l’orateu^r et du logicien. 

SYLLOGISMES. 

3 Première pr«u\’e. 

' 1.^ Majeure. ' 

Mon fils , vous ne devei pas entreprendre une 
action qui vous fera violer ce que la religion 
U de plus sacré : 

Mineure. 
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Mineure. 

Or l’action Je tuer Annibàl vous fera rioler 
ce que la religion a de plus sacré ; 

Conclusion. . 

Donc vous ne devez pas tuer Âanil>!Ü. 

. DcuxiAne preuve. 

^ Majeure, 

Vous ne devez pas entreprendre une action 
qui vous expose au danger de périr : 

Mineufb. 

Or 'l’action de tuer Ânnibal yous expose au 
danger de périr ; ^ 

Conclusion. 

Donc vous ne devez pas tuer Annibal. 

Troisîéoïc preuve. 

Majeure. 

Vous ne devez pas entreprendre une. acticm 
qui vous expose au danger de. tuer votre père : 

Mineure. 

Or l’action dé tuer Annibal youjl’expose ausei 
à tuer votre père ; • . , . 

Conclusion. 

Donc vous ne devez pas tuer Annibal. 
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ENTHTMÈ:ÇIES. 

Première preuve. » ■' 

Antécédent. 

L’action de tuer Annibal vous fera violer ce 
que la religion a de plus sacré : 

. Conséqtlei^t. 

Donc vous ne dev-ez pas* l’entreprendre. 

% 

, . Deuxième preuve. 

' ' Antécédent . 

L’action de tuer Annibal vous expose au dan- 
ger de périr ; • _ 

Conséquent. 

Donc vous ne devez pas l’entreprendre. 

Troisième preuve. 

Antécédent, - 

L’action de tuer Annibal vous expose au dan- 
ger de tuer votre père : ' ' 

Conséquent. 

Donc vous ne devez pas l’entreprendre. 

Les mineures et \ei antécédens des Syllogismes 
et des enthymèmes exposés ci-dèssu's auraient 
dû être développés chacun à son endroit. 
Dans le syllogisme , lorsque le principe n’est 
pas évident, l’essentiel est de prouver la mi- 


Digitized by Google 



'( 7 ^ ) 

nnire, parce, qu’elle renferifïe toujours lé fort 
tlu raisounemeitt. Par la mônié raison , c’est 
Vantccédent rpi’ll faut prouver clans l’enthy- 
mème. Si nous n’avons fait ni l’un ni l’autre, 
c’est que nous avons craint cl’ÔÉre longs; il sera 
facile d’achever de vive voix ce c[ul n’est ici 
qu’ébaùclié, et de déduire chaque preuve dans 
son entier, en suivant exactement la forme sco- 
lastique. Cette opération lait sentir tout le prix 
de l’éloc^uence, et montre clairement par quelles 
grâces et par c[uels charmes elle sait embellir 
l’austère et froide raison. En'effet, si les preuves 
<jue nous venons de rapporter sont solides et 
concluantes, peuvent-elles être présentées d’urte 
manière plus sèche ^t moins agréable qtie par la 
formé empruntée de l’école? Mais vo^mns com- 
ment Tite-Live les a traitées; sous sa plume é!o- 
ejuente tout devient fort, énergique et animé. 
Il s’atta'chc unic|uement à faire voir la vérité de 
ce qui est contenu dans les mineures et fes an- 
tecédens des syllogismes et des enthymèmes. Il 
n’exprime point les majeures , parce qu’elles 
sont claires et se suppléent assez d’elles-mêmes ; 
par les mêmes., raisons , il ne tire pas non plus 
les conclusions. L’entrée qui tient lieu d’exorde 
est vive est touchante : 

« Mon fils, je vous^rie et je vous c^jure, 
« par tous les droits sacrés de la nature’ et du 
« sang , de ne point enti'eprendre de com- 
«< mettre sous les yeux de votre père une ac- 

t 


tt lion egalement criminelle en élle-inême, cl 
« funeste par les, suites qu’elle aura pour vous. >• 

Premier motif tire de la religion^, 

Il se subdivise en trois autres qui ne sont 
presque que imîntrés, mais d’tine manière fort 
vive et fort éloquente , sans. qu’il y ait aucune 
circonstance omise , aucun mot qui ne porte: 
i."* la. foi des traités confirmés par les sermens 
et par les sacrifices ; 2 .° les droits sacrés de 
l’hospitalité; 3.° l’autorité d’un père’ sur son fils. 

« Il n’y a que pexr de momens que nous som- 
« mes liés par les sermerfs les plus solennels, 
« que nous avons donné à' Annifaal les marques 
« les plus saintes d’une amitié m'violable j et sor^ 
« tis à pejne de cet entretien , nous armerions 
U contre lui cette main que nous lui avons pré- 
« sentée pour gage de notre- fidélité! Cette table 
« où président les dieux, vengeurs dé l’hospita- 
« lité , où vous avez été admis par-une faveyr 
«. que deux seuls Gampaniens partagent avec 
« vous, vous ne la quittez, cette table , que pour 
« la souiller un ïhomènt'^près du sang* dé votre 
¥ hôte! Hélas! après avoir obtenu d’Annibal la 
« grâce de mon fils‘, ne poürrai-je obtenir de 
¥ mon fils celle d’Annibal? » . ' ‘ 

Second motif , tiré du danger où Perolla 
Pexpose^ 

« Mais ne respectons rien, j’y consens, de tout 
« ce qu’il y a de plus sacré parmi les hommes : 
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« violons tout ensemble la foi, la piété, la re- 
« ligion; rtndous-nous coupables de Paction 

du. monde la plus noire , si notre perte ne se 
« trouve pas' ici jointe infaillü)lement avec If 
« crime. » 

♦ 

Cette pensée fôrme une belle transition, ef 
conduit bien n<iturcllement du premier motif au 
second. , , 

« Seul , vous prétende* attaquer Annibal ! 
« mais quoi! celte foule d’bommes libres et 
« d’esclaves- qui Pcnvironnènt ; tous ces yeux 
« attachés, sur lui pour veiller sans cesse -à sa 
« sûreté ; tant dé bras toujours prêts à s’c’in- 
« ployer k sa défense ; espérez-^ous qu’ils de- 
•i meurent glacés et immobiles au moment où 
« vous TOUS- ppi^tere* k cet excès de fureur? 
« soutiendrez-vous le regard d’À^i^ibal, ce re- 
« gard redoutable que ne peuvent soutenir des 
« armées entièi'es, et qui fait trembler le peu- 
«< pie romain ?» - 

Quelle foule de pensées ef d’imagos! Quelle 
admirable opposition entre des armées entières 
qui né peuvent soutenir l’aspect d’Auiiibal , le 
peuple romai'h même qtic ses regards font trem- 
bler, et un faible particulier , iu ! 

Troisième mol if ; le père qu’il faudra tuer 
avant d’arriver à Annibal. 

•r 

« Et quand même tout autre secours lui man- 
« querait (c’est la transition), aurez-vous le 
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« courage de ine J'rappc'r luoi-xnêmc, lorsque je 
« le couvrirai de mon corps , et que je me pré- 
<« senterai entre lui et vos coijps? car, je^vous 
«f le déclare , ce n’est qu’en qie perçant le flanc 
« qiie vous pourrez aller jusqu’à lui. » 

La simplicité et la brièveté de ce motif ne 
sont pas moins' admirables que la vivacité tiu 
précédent. Un jeune oi’ateur serait tenté d’ajou- 
ter ici quelques preuves. Pourrez-vûiis tremper 
les mains dans le sang d’un père? eLc. Mais un 
maître tel que Tite-Live sent bien qu’il ne 
faut- que montrer un pareil motif-, et que vou- 
loir l’amplifier , c’est l’aflçiibliA II finit- par les 
prières, plus fortes dans la bouche d’un pèi'c 
que toutes' les raisons. 

« Laissez-vous fléchir en ce moment, plutôt 
« que de vouloir périr <Jans une entreprise si 
« mal concertée. Souffrez que mes prières aient 
« siir vous quelque pouvoir, après qu’elles ont 
« été aujourd’lxui si puissantes eb votre faveur. » 

• §IV; 

De la Péroraison. ' 

' D. Qu’est-ce que la-péror.alson ? 

li. Lu péroraison est la dernière pîirtie du 
discours, celle dans laquelle'l’oratcur achève de 
convalnci'e les esprits ou de toucher les coeurs. 
C’est une espèce d’analyse de tout le discours, 
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dans laquelle ou expose tout à la fols aux yeux 
les points principaux qui >501 été agités Sé^aré- 
meut et d’une manière plus étendue dans le 
corps du discours. Quoique cette récapitulation 
ne puisse s’appliquer , avec quelques développe- 
niens, qu’aux discours médités , cependant elle 
'est -toujours nécessaire; parce qu’il importe de 
laisser dans l’am'e des auditeurs une idée nette 
et une impression pi’ô fonde de ce qu’on a voulu 
persuader ; la péroraison a donc deux dbjets à 
reinplirv ' < - 

1 Elle dbitfa’ohever de convaincre Ics'esprits, 
par le résumé des principailes preuves. 

La 'fin du discours est le moment critique qui 
précède celui où Pauditeur doit porter son juge- 
ment, se décider sans retour k approuver ou à 
blâmer. Il est donc nécessaire de représenter , 
comme dans un tableau exact, les divers moyens 
qui ont. été développés pôur opérer la convic- 
tion. Mais on doit prendre garde-de ne rappeler 
que ce qu’il faut, livec intérêt, avec force , sans 
répétitions, 'sanslongueurs : Ut mçmoria, dit Ci- 
céron', non ovalio renovala videcUur. C’est d’après 
CCS principes que Massillon termine son sermon 
sur la vérité de l’avenir. 

« Que conclure de ce discours? que l’impie 
« est à plaindre de chercher dans üne affreuse 
« incertitude sur les vériteÿ de la foi la plus 
«« douce espérance de sa destinée; qu’il est è 
« plaindre de ne pouvoir vivre'tranquille qu’en 
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»« vivant sans foi, sans culte, sans Dieu , sans 
M conliaxicc; qu’il est à plaindre, s’il faut que 
« l’évangife ne. soit qu’une .'fable; la loi de tous 
« les siècles, une cré4ulité; le sentiment de 
« tous les bommes, une cr-reur populaire-;' les 
«« premiers principes de la nature et de la rai- 
« son , des préjuges de l’enfance; le sang, des 
« martyrs que l’espérance d’un avenir soutenait 
« dans'les tôufmens, un j eu concerté pour tcom- 
« perles bommes; la conversion de l’univers, 
« une entreprise humaine ; l’acèômplisseinent 
« des prophéties, un coup du hasard; en un 
« mot, s’il faut que ce qu’il y a de mieux établi 
« dans l’univers se trouve faux, afin qu’il ne 
« soit pas éternellement malheureux. 

« .0 hommes! je vous montrerai une voie plus 
.« sûre. de_ vous çalmer : craignez cet avenir que 
« vous vous efibrecz de ive pas xîroirc.;- ne vous 
n demandez pas ce qui se passe dans cette .autre 
« vie. dont on. vous parler mais demandez-vous 
" sans cesse à vous^ïièmes ce que vops faites 
« dans celle-ci ; calmez ^votre conscience "par 
« l’innocence .de vos mœurs, et non par l’im- 
« piété do vos senlimons; mettez votre cœur en 
« repos en y appelant Dieu, 'et non pas en dou- 
« tant s’il vous fegai’dc. La paix d’un impie 
V, «.n’est qu’un alTreux désespoir. Cherchez- votre 
bonheur non en^ secouant le joug de la foi., 
^ « mais en goûtant combien il est doux..Prati— 
« quez les m.axi mes , qu’elle vous pi'csci’it , . et 
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« votre rtrfson ne refusera plus Je se souincUrc 
« aux mystères qu’elle vous ordonne Je croire. 

« 'L’avenir cessera Je vous paraître incrôy^able, 
n Jès que vous' cesserez Je vivre comme ceux 
« qu'l bornent toute leur féKcité Jans le court 
« espace Je cette vie. Alors, loin Je craindre cet 
avenir, Vous le bâterez par vos désirs; vous 
•t soupirerez après ce jour heureux oîi le FiFs 
« Jei’homine, le Père Ju siècle futur.j viebdra 
a punir les incrédules , et conduire: Jâns^ son 
« royaume toiis ceuxjqui auront vdcu'dans l’at- 
« tente Je la bienheureuse' éternité. » ‘ 

2.° La péroraison doit achevèp Je toucher 
les cœurs , parce que ce sont les Jernières im- 
pressions que l’on reçoit, qui. influent le plus 
sur le jugement- que Pon porte. L’orateur re- 
cueillera Jonc ici toutes ses forces j)our s’assu- 
rer la victoire; il dépl'oira toutes les richesses 
Je l’éloquence , et fera usage Je tous les inou- 
vemens pathétiques que la passion pourra lui 
suggérer. I^es tours animés, les expressions éner- 
giques, les figures hardies , les images attendris- 
santes couleront Jë sa bouche 'pour toucher, 
ébranler; subjuguer les auditeurs. La pérorai- 
son du plaiJbjrer Je Cicéron pour Milon offre 
un exempte*-' admirable des qualités que nous 
venons d’énoneer. 

Ulinam. dii immortales Jecissent (paée tuâ^i 
patria dixerim ; rnetuo éhim ne sceleralè di- 
cam in te quod pro Milone dicam piè) : iiii- 

4.. 
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nam P. CLoclius non modo viverctf sed eücim 
prœlor, consul, diclator esset, potius qiiàni hoc 
spectacufum viderem ! 0 dit inimortalesl forteni , 
et à vobis, judices, cohservanduni viruml Mi- 
nime, minimè, inquit. lmb verb poenas ille dé- 
bitas luèrit, nos subeamus, si ita neccsse est , 
non débitas . Hiccine vir patriœ nalus , usquain, 
nisi in patrid, moj'ietur F Aut , si forte, pro pa- 
triâ , Jiujus’ vos ^animi monumenlp retinebitis , 
corporis iniltdlta. nullum sepidchrum esse patie- 
mini F hunç sud'quisqu'am-sententid ex hdc iirbe 
expellet , queni xmnes urbes expulsum à vohis 
ad se vocabuhtF O terrain illam beûtam qiiœ- 
hune virum exceperit : hanc ingratam , si ejece- 
rit ; miser am , si amiserit! Sed finis sit. Neque 
enim prœ lacrymis jam loqui possum, et hic se 
lacrymis defendi vet^. Vos qro obtestorque, ju- 
dices, ut in sententïisferendis, quod sentietis, id 
mdeatis. Vestram virtutem, juslitiam, fidem , 
mihi crédité, is maximejprobabit,. qui in judici- 
bus legendisyjjptimum , et éapientissimum, et for- 
tissimum quemque legit. 

L’éloquence moderne n’admet la péroraison 
pathétique ‘que dans les genres qui comportent 
i’eiorde relevé / et c’est encore la chaire qui 
conservé" l’avantage de traiter cette partie du 
discours avec tous les inouvemens qui lui sont 
propres. L’orateur sacré est toujours dans le cas 
■ de toucher l’auditoire de compassion pour lui- 
même, et d’horreur pour ses propres vices, ou 
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de teiTeur poui' scs propres dangers. Il peut 
même faire des retours sur lui-meme , et tirer 
dos Uioyeus qui lui Sont personnels le patlid- 
tique de la* péroraison , (îbmme le fait Bossuet 
dans celle de l’oraison funèbre du prince de 
Coudé; c’est peut-être la plus belle que l’on' 
puisse citer. ‘ ‘ 

« -Jetez les* yeux de toutes parts ; voilà ce 
« qu’ont pu ftiire la magnificence et la piété 
«« pour lion.prcr un béros : des titres , des ins- 
M criptions , vaines marqnes de ce qui n’est 
.« plus ; des figures qui semblent pleurer autour 
.«■ d’un toniljeau , et de fragiles images d’une 
« douleur que le temps emporte avec tout le 
« reste; des colonnes qui semblent vouloir por- 
«,ter jusqu’au ciel le magnifique témoignage 
« de notre néant, et rien. enfin rie manque 
« dans tous ces honneurs, que celui à qui on 
« les rend. Pleurez, pleurez donc sur Ces fai- 
« blés restes de la vie humaine ; pleurez sur 
a cette triste ^ immortalité que nous donnons 
«c aux héros; Mais approchez en particulier, 6 
a vous qui courez avec tant d’ardeur dans la 
« carrière de la gloire , amps guerrières et in- 
« trépides : quel autre fut plus digue de vous 
« commander? mais dans quel autre avez-vous 
'« trouvé- le commandfement plus honnête? Pleu- 
« rez donc ce grand capitaine, çt dites en gé- 
B ïulssant : Voilà celui qui nous menait dans l<-s 
« hasards; sous lui se sont formes tant d’habli^s 
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« capitaines que ses exemples ont élevés aux 
n ^lus hauts honneurs de la guerre : son ombre 
U eût pu encore gagner des batarlles, et voilà 
« que dans son silence sou nom uième nous 
« anime! Et vous, ne viendrez-vous pas à ce 
«;jtrwte monument, vous, dis-je, qu’il a bien 
« mettre, au rang de -ses amis.? Tous en- 

, en quelque degré de conliance qu’il 
«' vSjoJÿs, ait reçus, environnez ce tombeau, ver- 
<1. sez 5ÎCS larmes avec des prières, admirez dans 
«'•.ün, si grand prince' une ajuitié si commode , 
« jin.conimerce si doux ; conserve* le souvenir 
««■ d’un héros dont la bonté avait égalé le cou- 
« rage. Ainsi puisse-t-il toujours vous être un 
« cher eutl'ctien! ainsi puissiez-vous profiter de 
U ses vertus I et que sa mort que vous déplorez 
« vous serve à la fois de consolation et d’exem- 
« pie 1 Pour moi , s’il m’est permis , après tous 
« les. autres, de venir rendre les derniers de- 
« voirs à ce tombeau, ô prince le digne et 
« de nos louanges et de nos regrets, vous vivrez 
« éternellement dans ma mémoire j votre iitiagè 
« J sera tracée , non point' avec cette audace 
« qui , promettait la victoire j non , je ne veux 
« rien voir en vous de ce que la mort y elFace j 
« vous aurez dans cette image des traits îmmor- 
« tels ; jè vous y verrai tel que vous étiez à ce 
M dernier jour , sous la main de Dieu, lorsque sa 
« gloire sembla commencer à vous apparaître. 
« C’est là que je vous verrai plus triomphant 
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« qu’à Fribourg et à Jlocroi , et , ravi il’un b* 
« beau triomphe , je dirai en actions de grâce s 
« ces belles p<iroles du bien-aimé disciple : La 
« vcritable 'tnetpire-, celle qui met sous nos pieds 
« le monde entier,, c'est la foi. Jouissez , prince , 
«« de cétte victoire, jouissez-en éternellement 
« par l’iiuiïtorteUe •wrtnjJe ce sacrifice; agréez 
« ces derniers efforts d’une voix qui vous fut 
« connue : vous mettrez fin à tous ses discours. 
« Au lieu de déplorer la mort des autres , je 
« veux appi'endre de vous à rendre la mienne 
« sainte : heureux si, averti- par ces cheveux 
« blancs du compte que je dois rendre de mon 
« administration, je réserve-‘au troupeau que 
« je dois nourrir de la parole de vie , leis res» 
a tes d’une voix qui tombe et d’une ardeur qui 
« s’éteiut! ». 


§ V. ' 

De la naf ration oratoire. 

. • .. f 

D< Qu’est-ce que la narration oratoire? 

D. C’est l’exposition du fait sur lequel les 
juges doivent prononcer, ou des événemens qui 
ont illustré fa vie d’un héros. 

Ainsi .l’orateur du barreau ne doit se propo- 
ser, dans la narration, que de rapporter 1rs faits 
et les circonstances propres à mettre l’aflaire 
dans le point de vue où il veut que les juges 
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la volent. Comme il' ne cIqU pas différer de les 
instruire de ce qui fait le fondement'du procès, 
il est naturel de placer celte partie du discours 
immédiatement après Pexorde. Il est cependant 
des circonstances où il est ù propos, comme 
dans .lé' discours pour Milon , de détruire cer- 
tains préjugés avant dé conlmencer la, narration , 
parce qu’en les laissant subsister , ce seraient 
comme des nuages, qui obscurciraient la vérité 
des faits, et^ en rendraient la dénionsti'ation 
impossible.' . . • , . 

Dans le panégyrique et l’oraison funèbre , 
l’orateur tend à rehausser le n^érite de son héros 
par le récit des belles -actions qui ont mis ses 
vertus en évidence. Ce récit peut se reproduire 
dans tout le discours^ sans en faire une partie 
distincte, comme dans le genre judiciaire ; et le 
style peut en être plus brillant et plus orné. 

Le talent de narrer est peut-être le plus agréa- 
ble des ,talens ; mais c’est aussi le plus rare , 
quoique beaucoup de personnes croient le pos- 
séder. On doit bien se persuader que lés hommes 
n’écoutent Volontiers que ce qui les amuse et 
les intéresse-, et que pour parvenir à ce but , il 
ne suffit pas, que les choses méritent par elles- 
mêmes. d’être écoutées, mais qu’il* faut encore 
les exprimer d’une manière amusante et inté- 
ressante. 

Nous ne craindrons donc poiiît de revenir 
sur les qualités de la narration que nops avons 
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développées la première partie de ce 
Traité. 

D, , Quelles* ^nt les qu^tés de la narra- 
tion? . . < ■ 

H. La narration doit être claire, courte , vrai- 
semblable et intéressante. 

I La clâr/é est la plus essentielle qualité de 
lu narration. Elle doit régner dans tout le dis- 
coui’s, mais principalement dans cette partie 
qui est lu base de -tout plaidoyer. Il faut do.nc 
marquer si distinctement les faits, les circons- 
tances, les .temps, les lieux, les causes et b-s 
personnes , que cela ne fasse qu’un tableau où 
l’esprit voie les objets sans les confondre. Il faut 
encore n’employer que des .expressions usitées ; 
prises dans leur sens propre, et placées dans leur 
ordre naturel. 

2 ..° La brièveté ne consiste pas précisément 
, à se renfermer en j>eu de mets jamais à ne rien 
dire d’inutile : un récit de deux pages est court , 
s’il ne contient que ce qui est nécessaire ; au lieu 
qu’un récit de vingt lignes est long, s’il'l)eut être 
renfermé en dix. Il s’agit donc- d’aller au fait 
avec rapidité et par le chemin le plus court, 
selon le précepte d’Horace : Semper ad evcntiim 
festinat, 

3.° La vraisemblance donne à la narration le 
caractère d’une vérité sensible. Qûand on dit 
que la narration, doit être vraisemblable , on 
pourrait supposer que l’auteur a \e droit d’ima- 
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giner des fqits et de les raconter d’une inanîôrc 
favorable à sa cause; mais l’on se tromperai! 
grossièrement , .parce que l’amOur du vrai doit 
être la. première vertu de l’orateur; et quan don 
parle de la vraisemblance de la narration , on 
veut dire seulement qu’il faut faire accorder le 
récit avec les caractères ou les intérêts des per- 
sonnes , avec les circonstances des temps où des 
lieux. ; que les faits n’aient rien de contraire aux 
opinions, aux lois, à la religion , aux usages; 
que celui qui raconte doit donner une idée favo- 
raljle de sa probité, de son attacliemcnt à la 
vérité , de son impartialité à toute épreuve. 
Boileau a dit : 

■' Le vrai .peut quelquefois n’èli c pas vraisemblable. 

On est donc réduit quelquefois à donner à la 
vérité les couleurs de la vraisemblance ; et le 
moyen de lui donner cette qualité, c’est d’étu- 
dier soigneusement les faits. ' 

4»" Uintërét est ce qu’il y a de plus 
à ménager dans la narration. Il faut savoir, 
dans les grands sujets, attacber l’auditeur par 
l’élévation, le pathétique ; et par l’agrément dans 
les sujets médiocres. Il n’y a guère de récits qui 
ne soient susceptibles de ces sortes de beautés ; et 
cependant le talent de narrer avec intérêt est, 
comme nous l’avons déjà dit,, un talent trèsr 
rare. En général, quand on cherche à répandre 
de l’agrément dans la narration , il faut tâcher 
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surtout J’ètre ti’ès-naLurel , ne jamais passer 
certaines bornes fixées par le bon goût et par la 
raison. 

EnBn il est un art employé par les grands 
orateurs dans la narratioh ; il consiste à arran- 
ger les circonstances tlu fait , de manière que 
non-seiilement elles soient toutes favorables à 
la cause , mais encore qu’elles préparent l’esprit 
des juges aux pi'euves qui seront employées 
dans {a suite. L’historien , en racontant un fait , 
n’a pour but que de le bien faire connaître ; 
l’avocat ’se propose de plus l’avantage ^ de sa 
causé , sans nuire à la vérité. L’historien , en 
racontant la mort de Clodius, aurait dit : Servi 
JMilonis Clodium occiderunt. Mais l’aŸocat, par 
tm tour extrêmement adroit, voile sous une pé- 
riphrase ingénieuse tout ce que l’action de Milon 
pouvait avoir de désagréable : Fecerunt id servi 
Milonis quod suos quisque servos in tfUi re fa- 
cere voluîsset. 

Il faut encore, disons-nous, que la narration 
prépare les juges’ à la cause, c’est-à-dire qu’elle 
les dispose à- accueillir les raisons par lesquelles 
on voudra les convaincre du droit ou de Finue- 
cence de ses parties. C’est ainsi. que Cicéron, sc 
proposant de faire, voir aux juges que Clodius 
élail coupable et non pas Milon , prépare leur 
espçit avec un art infini, par cette description 
si simple en apparence .du départ -de Milon : 

Milo ' attlvin , ehm in senalii fuissel eo. dia 
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quoad senalus est dimissus, domum vcnit , cal- 
ceo s et véstiniçnla mutavit , pqulisper , dum se 
uxor, ut Jit^ coniparaty commoratus est. ' 

Que MiLon paraît tranquille! combien un 
lion^me occupé de ces petits détails garait éloi- 
gné de rouler un assassinat dans sa tète ! c’est 
la réflexion quç Cicéron lait naître , non-seule- 
ment par la lenteur qu’il met dans le départ de 
Miloii , mais encore par les expressions les^ pliis 
communes qu’il puisse ^^cmployer, et qui sont 
par-là plus propres à couvrir son artifice. 

La narration de ce plaidoyer est peut-èlrp la 
plus parfaite qu’on puisse citer-Après avoir rendu 
compte du départ de Clodius et de Milon , dont 
les circonstances sont enfièreipent favorables à 
ce dernier, il continue : 

Obviant Jit eî Clodius expeditus in ecjuo.y 
nullâ rheddy nulliÉ ihipedimentis y nullis grcecis 
comitibuSy ut solebat , sine uxore , .quod nun- 
quam férè ; ciwi hic insidiatory qui iter ill'iid 
ad^ fcxciendam caedem appafdssety cuik uxore 
veheretur in rh'edd y penulatqSy magno impcdi- 
i nientq y et muliebri ac delicalo aucillaruin pue- 
rorumque oomkaïu. 

^ ' y* ‘ 

Quel est celui qui médite un assassinat ?" est- 
ce Clodius qui est dans un équipage si leste et 
si propre à faire un coup demain, ou Milon 
qui est si emtrarrassé , et de lui-même, et de sa' 
fcmme, et de la troupe qui le suit? La descrij^>- 
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tiun du combat qui se livre est uu modèle de 
siiiqilicité , d’intérêt et d’adresse.' 

Fit obviant Clodio ante fundum ejus, hordferè 
undecimd, aut non niultà seciis. Statini corhplu- 
res cum telif in hune faciunt de loSo superfori 
impetuni; adversarii rhedariuni occidunt. Citm 
au'tem hic de rhtdd^ rejectd penuld^ desiluis- 
set, sequê acri aninio defendisset ; UU qui efant 
cum Clodio , gladiis edüctis , partim recur^ 
rere ad rhedant; ut à ter go Milonem adori- 
rentur 'i partim:, qiiàd jam hune înterfectuin 
putarent , cœdere incipiunt ejus serves qui post 
erant ; 'ex quitus qui 'à.nimo Jideli in dominum 
et prœsentijuerunt partim ocoisi sunt , partim 
ciim ad rhedam pUgnari videront , et domino 
succurrere prohibereritur, Milonemque occisum 
ex ipso Clodio audireht , et ita esse putarent ; 
fecerunt -id servi Milohis (^dicam quidem non de- 
rivandi criminis causa, sed ut factum-est') neque 
imperante , neque sciente, neque 'prœsepie do~ 
mine, quod qùisque sues serves in tali re faccrc 
voluisset. Ftœc, sicut èxposui , ith gesta sunt, 
jiidices. . 

On est frappé malgré soi de la -vérité qui 
règne dans ce récit. L’orateur. n’y -est. occupé 
que du fait, ét des principales circonstances. 
Avec quel art il les a détaillées en peu de, 
mots ! comme chacune est à sa place , sans 
dcsordi’c et sans confusion! On voit tout, ou 
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distingue tout, on croit être .sur le lieu lîe la 
scène J tout parle en faveur de Milon, tout ac- 
cuse Clodius. t* 

Dans roraison funèbre du grand Condè , Bos- 
suet fait rcaeortir les vertus guerrières , la gd- 
nérosité et la piété de son héros , par la belle 
narration que inous allons rapporter, ; 

« A Pbeüre marquée, il fallut réveiller d’un 
« profond sommeil cet autre. Alexandre-. _,Le 
«< voyez-vous comme il vole ou à la v.ictoire ou 
« à la mort? Aussitôt qu’il eut porté de rang en 
« l’ang l’ardeur dont il était animé, on le vit 
« presque en même temps pousser l’aile tU’OÎte 
«c des ennemis, soutenir la nôtre ébranlée, ral- 
« lier les Fi’ancals à demi vaincus, mettre, on 
“ victorieux, porter qiarlout la 

« t^'K^i^,, et étonner d&scs regards étlncelahs 
« ceux qui écliappalent ses coups. Restait 
« cette; redoutable infanterie de l’armée.xVEspa- 
« gne, dont les gros bataillons serrés, scinl)la-. 
« blés à autant de tours, mais à des tours qui 
« sauraient réparer leurs brèclies, demeuraient 
« inébranlables au milieu de tout le reste en dé- 
« route, et lançaient des feux de toutes par^ 
« Mais cnFin il faut cédér; c’esAn vain qu’au 
« travers' des bois , cavalerie toute fraî- 

n che , Bck précipite so^ marche pour tomber 
« sur nos soldats épuisés : le prince l’a prévenu ; 
« les bataillons enfoncés demandent quartier j 
« mais la victoire va devenir plus terfüdc pou» 
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« le duc d’Engliicn' cj[iie le combat. Pendant • 
« qu’avec un air assui’é il s’approche pour fc- 
« cevoir la parole de ces bi'avcs gens, ceux-ci , 

« toujours en garde, craignent la surprise de 
« quelque nouvelle attaque. Leur effroyable dé- 
•« charge met les nôtres en furie j on ne voit 
« plus que carnage èt que sang; le sang' enivre 
« le soldat ; mais le grand prince qui ne put-voir 
« égorger CCS lions comme de timides brebis 
« calma les courages émus, et joignit au plaisir 
« de vaincre celui de pardonner. Quol fut alors 
« l’étonnement de ces vieilles troupes et de leurs 
braves officiers, lorsqu’ils virent qu’il n’y avait 
« plus de salut pour eux qu’entre les bras des 
X vainqueurs! de quels -yeux regardèrent-ils le 
« jeune prince dont la victoire avait relevé la 
« haute contenance, a qui la clémence ajoutait 

■ de nouvelles grâces! Qu’il eût encore vo- 
« lontiers sauvé la vie au brave comte de Fon- 
« taines! Mais il se trouva par terre, parmi 
« ces milliers de morts dont l’Espagne sent cn- 
« core la perte; elle né savait pas^ que le prînCç» 

« <jul lui fî^ perdre tant de ses vieux régfmejis 

■ à la journée de Rocroi, en 'devait achever 
« ies restes dans les plaines de Lens. Ainsi la 
« première victoire fut le gage de beaucoup 
« d’autres. I^e prince fléchit le genou, et dans 
« le champ de bataille il rend au Dieu des ar- 
« niées la gloirje qu’il lui envoyait. Là, on célé- 
« b'ra_Rocroi délivré, les redoutables menaces 




1/ - = y Google 


(oî)'" 

O (l’un ennemi tournées à sa lionte, la régence 
U afï’ermie , la France éa reposé et un règne qui 
« devait être si beau, commencé jfar un s? heu- 
« rèus.* présage; l’armée commença son action 
« de grâces. « * . • ■ ^ 

Rappelons encore que la narration ne fait une 
partie distincte du discours que dans.lê genre 
judiciaire , .èf que dans les autres genres les ré- 
cits se trouvent réunis à la confirinatîon, et four- 
nissent, pour l’or^naire, ce qu’elle a de plus 
intéressant. ^ t . . ■ . 

§ VI. ‘ 

.. . De la Réfutation. 

D. Qu’e’st-ce que la réfutation? 

R. C’ést la partie du discours dans laquelle 
on détruit les moyens de l’adversaire. La réfu- 
tation appartient à la -confifinat^on par un‘en- 
cliaînoment nécessaire J car on ne peut pas prou- 
ver une tbèse sans détruire les objections qui ■ 
s’élèvent contre elle. Quant h. la place qu’elle doit ^ 
occuper, c’est auy. naatières que l’on. traite', aux 
circonstançes'" dans lesquelles on parle , à la dé- 
terminer. On peuj; donc , suivant le cas, placer 
la réfutation avant ou après la confirmation ; 

I quelquefois elles mareberont de front ; c’est-à- 
dire qu’a mesure qu’on fera valoir'ses raisons, 

3 on renversera celtes de ses adversaires. L’ora- 
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leur un peu exercé , et qui a du goût , ne se 
trompe jamais à cet égard. ; , . 

La ‘réfutation est trcs-difllcile ^ et c’est dans 
cette partie du discours que se fait le' mieux sen- 
tir le besoin qu’a l’orateur de savoir bien rai- 
sonner; celui-ci dort examiner scrupuleusement 
les principes étalilis par l’adversaire , les atta- 
quer, le$ détruire, s’ils sont faux. S’ils sont in- 
contestables, il se retranchera sur les fausses con- 
séquences qui ont été tirées , et sur les termes 
équivoques dont on aura abusé. Il pourra lancer 
à propos, et avec la modération qui convient, les 
traits d’une ironie facile , décente et noble ; mais 
il éviterà soigneusement les pièges qu’on lui a 
tendus , c’est-à-dire qù’il ne s’arrêtera pas sur ce 
qu’on a dit d’inutile, et qu’il, ne se «laissera pas 
entraîner hors du sujet. Voyez avec quel' art 
Cochin renverse les m<^yens.sur lesquels son 
adversaire fondait une grande confiance. . 

« On né-s’-arrêtera pas à répondre ahx |»cin- 
« tures touchantes qu’il plaît à la demoiselle 
« de faire de son enlèyement et de son évasion ; 
a ces grands mots de violence ^ de barbarie , 
« d’inhumanité, ne “sont qué des lieux cdm- 
« muns dont tout accusé arrêté en vertu d’un 
« décret de prise de corps peut faire usage. Les 
« miracles que la Providencç permet pour pro- 
»t, curer son évasion ; ces satellites endormis 
« que tant de mouvemens^ qu’elle s’est donnés 
« poiu* échapper d’une chambre où ils la gar- 
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« claient ne peuvent réveiller; ce conrcge înlré- 
« pide qui lui fait surmonter -les rigueurs de la 
•t plus rude saison ; les abîmes dans lesquels elle 
« tombe, et dont elle sort si facilement; la sen- 
«‘sibilité des bêtes féroces qui respectent sa'ml- 
« sère; enfin la fidélité des gens. obscurs cbea 
« qui elle s’est réfugiée , et qui n’ont pu être 
«.engagés à .la trahir, ni par menaces, ni par 

• sollicitations , sont de beaux traits pour orner 
« des romans , et qui conviennent parfaitement 
« pour -servir d’épisode dans une cause .qui ne 

• roule que sur un mariage purement fabulén^ : 

« mais au fond ces miracles sc réduisent à a.voir 
« coiTompu des archers, et h s’être préparé, à 
« prix d’argent, la liberté èt un asile assez connu 
« de ses oomplices-pour que jaïuais' ils n’allas- 
« sent l’y ehercher. ■ - 

Dans lé fairieuç procès dé la coMronne.inlenté 
h Démpstliène par Èschlne, celui-ci accuse ce 
grand orateur d’avoir seul fait déclarer la guerre 
k Philippe, et il- rejette odieusement sur lui tous 
les maux qui eu ont été la suite. Démosthèpe 
Véfute ces inculpations et écrase son enneini sous 
le poids de ses réponses : . . ' 

« Malheureux! si c’est le désastre public qui 
' • te donne de l’audace , quand tu devrais en 
« gémir avec-nons, essaie donc de faire voir, 
•> dans ce qui a dépendu de moi, quelque chose 
c qui ait contribué à notre malheur, ou n’ait 
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« pas dû le.prdvcnîr. Parlout où j’ai été en ain- 
« bassade, les envoyés de Philippe ont-ils eu de 
« l’a^vantage sur moi? non, jamais, non, nulle 
« part, pi dans la Thessalie, ni dans la Thrace, 
" Bysance, ni dans Thèbes , ni dans 

lIhyrie..Mais ce que }’avais fait par la pa- 
« rôle , Philippe le détruisait par la forcé : et tu 
« t’en prends 4 moi! et tu ne rougis pas’de.m’en 
" ‘^^“ander coippte I Ce même Démosthène 
« dont tu fais un homme si faible , tû veux qu’il 
« l’emporte sur les armées de Philippe, ét avec 
«.quoi? avec la parole? caril n’y av,ait que la 
« parole qui fût à nioi. Je ne disposais ni des 
« mains-, ni des bras, ni de la fortune, je n’a- 
« vais aucun comn>andemcnt militaire : et il n’y 
« a que toi" d’assez insens'é pour m’en deman- 
« der raison. Mais qnè pouvait faire l’orateur 
d Athènes? voir le mal dans sa naissance, !e 
« faire voir au^a'utres ; et c’est ce que j’ai fait: 

« prévenir autimt qu’il était possible les retards, 

« les faux. prétextes, les ojipôsitions d’intérêt ' 
« les méprises, les fautes,-les obstacles de toute 
« espèce , trop ordinaires entre les républiques 
« alliées et jalouses j et c’est ce que j’ai fait. 

« Sur aucun de ces points je défie qui qùe ee soit 
« de me trouver en défaut; et si l’on me de- 
« mapde comment Philippe l’a emporté, tout 
« le monde répondra pour moi ; Par ses armes 
«rqui ont tout envahi ; par son or qui a .tout 
coiTompu. Il n’était pas en moi de combattre 
II. c 
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« ni l’im ni l’autre; je n’avais ni trésors ni sol- 
« elats. 

« Mais pour ce qui est Je moi, j’ose le dire, 
« j’ai vaincu Pliilippe ; et comment? en refu- 
« sant ses charges, en résistant à la corruption, 
«t Quand un hommeyest laissé aclietçi*, l’aclio- 
« teur peiit dire qu’il a triomphé;, mais celui qui 
« dyneure incôiTuptlble peut dire qu’il a triom- 
« phé des corrupteurs. Ainsi donc-, âutant qu’il 
« a dépendu de Démostliène , .Athènes a-été vio- 
« torieuse, Athènes a été invm'cihle. ». 

; Ce n’est pas au barreau seulement ou à la 
tribune aux. harangues que l’on peut avoir des 
réfii tâtions à hure. Dans les autres genres de dis- 
cours, dans le sermon, on a souvent à combattre 
des ennemis redoutables, c’est-à-dire des pré- 
jugés, des erreurs et des passions. L’oratv.urdoit 
(mtcndi'e leurs réclamations, lêurs^ plaintes et 
leurs objections, les aborder li'anchement et les 
d.élruii’e, en èn faisaut voir la faiblesse et le ri- 
dicule. -,La marche du. prédicateur ne peut pas 
être exnctenieut la même que celle de l’avocat. 
Celui-ci. expose de suite dans son plaidoyer les 
objections de son adversaire, qu’il réduit en 
autanjt de- propositions , pour les prendre ensuite 
chacune en particulier, afin de les renverser 
et de les anéantir. Mais cette :métho,de entraî- 
jiant une discussion et une sécheresse qui ne 
conviennent point- à l’éloquence de la chaire , 
le prédicateur est obligé de s'ê mettre à la place 
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tle l’auditeur, et de luire Ls objections que le 
sujet amène, et auxquèlles il répond à mesure 
qu’il se les j)ropose. C’est ce qu’a fait Bourda- 
loue dans l’éx.emple suivajit : 

« Les temps sont mauvais, chacun souffre, 
tt et n’est-il pas.alors de la prudence de penser 
« à l’avenir et de garder son revenu? C’est ce 
« que la prudence vous dit; mais une pru- 
«'dence réprouvée, une prudence cliarnellfe et 
«t ennemie de Dieu. Tout le monde soutfre et 
« est incommodé , j’eu conviens ; car jamais 
« le faste, jamais le luxe fut- il plus grand 
« qu’il l’est* aujoiu'd’liui ? et qui sait si ce n’est 
« point pour cela que Dieu nous chiUie? Dieu , 
« dis-je, qui, selon l’Ecnture, a. eu hori'eur 
« le pauvi’c superbe. Mais -encore une fois, je 
« le veux, les temps sont mauvais;. et que con- 
« cluez-vous de là? Si tout le mondé soufire, 
« les pauvres ne souffrent-ils pas? et si les soul- 
« frances des pauvres se trouvent chez les ri- 
« elles,, à quoi doivent être réduits les pauvres 
« mêmes? Or , à qui cst-ce'à assister ceux qui 
« soiilU'ent plus, si ce n’est pas à ceux qui souf- 
« frent moins? Est-ce doncbienraisouner.de 
« dire, que vous ave? droit de retenir votre su- 
« perflii , parce que les temps sont mauvais, 
« puisqiie c’est justement pour cela même que 
•c vous ne pouvez le'retenir sans crime , et que 
« vous ôtes dans due obligation piU'ticulière de 
« le donner? », 
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Pour cette espèce de réfutation , nous feront 
quelques observations. ^ 

- r." On'ne doit jamais se faire aucitne objec- 
tion qui ne se présente naturellement et qui ne 
ifaisse , pour ainsi dire , de la matière qu’on, 
traite ; une objection amenée paf force annonce 
un orateur borné ou maladroit. • 

Cîest une-grande imprudence, qui fait tout, 
perdre .quand oh croit gagner tout, d’alTaiblir 
les difficultés qite l’on se propose. On doit, 
au contraire, les.exposer dans toute leur force, 
L’auditëur regarde en pitié ou refuse ‘d’écoutèr 
la réponse- à une objection -qu’il pourrait ren- 
force*. . • ' ’ t, 

iî.*’ U faut être assuré de pouvoir répondre 
avec force aux objections fortes, et de nianière 
à ne . laissa ni - doute ni obscurité dans l’esprit 
des auditeurs. Faire autrement serait aller cher-, 
cher l’ennemi pour en être battu , çt s’exposer, 
à perdre la confiance de ceux à qui J’on parle , 
ou k -leur donner au moins de viplens préjugés 
contre la.vérité dont on^veut les convaincre. 

4.“ Ces objections auront,, ou dn moins pa- 
raîtront avoir une importance mesurée sur les 
circonstanoes dans lesquelles on parle..-Telle ob- 
jeqtioii peut être sérieuse , et néanmoins être su- 
peiilue à tel lien, h tel temps, à tels auditeurs. 
Une difficulté inutile est vaine ; il n’jr a pas plus 
de gloire que d’avantage à la cbinbattre ; on 
aime .’i voir un orateur vigoUreu^ s’exercer -û’an; 
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cliement et de bonne foi dans ceUe lutte , et se 
mesurer corps, à, corps avec des adversaires re- 
doutables (Ifins les grandes questions de .politi- 
que, de religion., de morale, sûr lesquelles les 
passions des hommes ont cUercbé à accumutër 
tant de- nuages. L’éloquepce française , fiére de 
ses bourdaluue, de ses Massillpn , de ses Bossuet, 
est peut-être celle qui a fourni les plus beaus 
modèles en ce genre. 

ARTîCLt: II. 

Du plan du discours, 

D, Qu’entcnd-oji par plan du discours? 
fl. Le plan est l’ordre, que: l’on obsei*ve dans la 
distribution des. pensées qui composent le dis- 
cours. Rem'arqviez qu’il ne s’agit pas ici.de cette 
première ordonnance qui ne dépend point de 
l’orateur, et qui consiste à mettre dans leur placé 
naturelle l’exotlde, la. confirmation, la pérorai- 
son , etc. J mais seulement de •l’airaftgcment 
qu’ont entre elles les principales idées du dis- 
cours, particulièrement celles qui fqnt le sujet 
de la confirmation. Ainsi, quand on demande 
combien un orateur a mis de parties dans un dis- 
cours, et quel plan il a suivi, on ne s’informe 
pas s’il. a fait un-exorde, une proposition et une 
narratiolij mais s’il a divisé sa matière en plu- 
sieurs points , quels sont ces points et quel est 
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celui tju’il a traité le premier, le second : voili' 
ce qu’om entend par le plan du discours. Il e$l 
très-difllcile de former sur un _sujet quelconque 
un plan très-régulier; c’est l’ouvrage du génie, 
et tout ce qu’on peut faire pour l’aider est d’in- 
diqutv'les (|ualités essentielles que doit réunir le 
plan du tUscours. ~ ' 

•1>. Quelles sont les qualités essentielles au 
plan- du discours? 

11. Un plan régulier doit, i .° emljrasser le sujet 
dans tonte son étendim, c’est-k-dire n’y rien 
ajouter et n?en rien retranclier; 2 ..° donner à 
chaque partie une place fixe , un but direct , et 
les arranger toutes de manière qu’on saisisse d’un 
coup d’œil leur ensemble et leur rapport; 3.“ ré- 
duire' le Æujet , quelque cpiripliqué qu’il puisse 
ctre, k un petit nombre de pensées générales ou 
de propositions qu’il embrasse sans re'Striçtion , 
à des divisions bien naturelles dont chacune 

é * 

n’otfre-jamais . que le même sujet présenté, sous 
une forme nouvelle , et porté à un nouveau de- 
gré de dév’elo])pémcnt; 4-" cti’c fondé sur quel- 
ipies pensées principale? dont chacune renferme 
dans sou sein unç foule d’autres pènsées ; mul- 
tiplier, pour ainsi dire, les situations et les as- 
pects; et devenir, pour les yeux- de l’esprit, ce 
que sont, pour les yc.ux du ‘oorps , ces points de 
vue du haut descj^uels le voya^ur découvre une 
multitude d’objets qui ravissent d’adinli-ation. 
5.“ Enfin un plan régulier doit établir enti'c les 
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parties qui le composent un‘‘parfaît accord , de 
manière que, malgré leur diversité, elles ap- 
partiennent' au pièine sujet , et malgi’é leur 
«implicité , elles .foi'mcnL un même tout; de 
sorte que celles qui précèdent ébauchent' celles 
qui suivent, celles qui suivent complètent celles 
qui précèdent, et que tout s!accomplissc et se 
fortifie de concert; qu’enfin la gradation soit 
naturelle et sensible'^ et que touteé ces parties 
ayant une juste longueur, un juste développe- 
ment, tendent et connurent à' la confection du 
mèmè' ouvrage. Appliquons. ceS règles au plan 
du sermon sur la pensée de la mort, par le 
père Teri*asson. 

il faut- remarquer /jue ce plan est extrême- 
ment réduit , et qu’il ne pi’ésen te que les pensées 
principàles sans aucun développement. 

EXORDE. ' 

« L’homme a ici-bas deux écueils k craindre : 
\c les. biens qui par leurs faux attraits encliantcnt 
tt son cœur, et lui font négliger la recherebedes 
« biens solides de l’autre vie; les maux dont 
« l’amertume l’attriste, le décourage ou le jette 
« dans la désolation. » 

PROPOSITION. 

Le souvenir de la mort est un préservatif 
contre ces deux écueils*. 
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. Division. * , , 

* ' • I 

Première Partie, 

Il détaqlie l’homme des bletis cîp ce monde. 

Deuxième Partie. 

Il le consolé de ses maux, 

CONFIRMATION. 

Première Parue, 

liB souvenir de la mort à^tache l’homme des 
biens dé ce monde. 

SubdiTOÎôn. 

1 .0 Paree qü’il l’effraie par l’image des châti- 
mens préparés h ceux qui les auront aimés. 

2.“ Parce qu’il lui met sans cesse devant les 
yeux lé peu de durée de la jouissance des biens 
terrestres. 

■ Deuxième Partie. 

Le souvenir de la mort coUsole Phoninte de 
scs maux. 

Subdivision. 

Parce qu’il lui en promet la fin. 

2.° Parce qü’il lui en promet la récompense. 

■ péroraison. • 

Il faut donc penser à la mort. 

On doit voir que pour former un plan fécond 
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et régulier, U faut étudier 'son sujet, s’en rendre 
maître et l’enibrasssr dans' toute sou étendue. 
C’est alors que les. idées naîtront en foule , se 
combineront et se distribueront d’ellcs-mêmes 
èt presque sans effqrr; ‘on observera encore 
qu’uu plan bien conçu n’exclut point les digres- 
sions. 

D. Qu’entend-on par digressions? 

B. Ce sont dés discussions étrangères au sujet 
principal', tuais qui. tendent, au but que s’est ■’ 
proposé l’orateur*. En poésie elles s’appellent 
épisodes ; elles sont tellement nécessaires qu’un 
poème -un peu long ne pourrait en ètre-dé- 
poiirvu sans manquer d’un mérite essentiel : 
mais dans l’éloquence les digressions sont ra- 
rement nécessaires : cependant lorsque l’orateur 
sait en faire usage, elles sont agréables et quel- 
quefois utiles. ... * 

Les digressions sont 'fondées sur la faiblesse, 
la légèreté , l’inconstance et la curiosité de l’es- 
prit hninàin; l’ouvrage qui irait à son but. par 
le chemin le plps direct et avccla pluS grande 
diligenco pourrait- être sep, monotone et fati- 
gant. Il faut au Icjcteui; :dcs distractions, des 
l’epos qui réparent ses forces, préviennent ses' 
dégoûts, et soutiennent son ardeur en aliiften^ 
tant sa, curiosité. Tels sont les avantages des 
digressions bleu ménagées et faites à propos. 
Mais pour cela ‘elles doivent, i.“ être rares et 
d’une brièveté bien mcsM,vèej autrement elles 
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fatigurraient Pattentîon, bien loin de Id- sou- 
lager 2 .“ naUre &i- naturellement du sujet: 
qu’elles semlrlent en faire une partie ndfcessairej 
3.° être plaoées dans l’endroit du discours le 
plus convenable. D’après ces l’ègles , on peut 
éônclure que si l’on trouve tant de digressions 
inutiles , forcées, ennuyeuses,- c’est que l’écri- 
vain qui ne $aît" point se bori;»er,. ni taîi’Q'des 
sacrifîtès qui coûtent à son aniâur-prop're , Veut 
tout dire, et dit toujours ti’op. Il ressemble par- 
fâiteuieut au voyageur qui, s’écartant toujours 
de sou. droit clrfeiniù pour exdininer, dans leurs 
détails les moindres objets, oublie le ternm de 
son voyage et n’y arrive pas. Un exemple de 
digression bien prise' dans le sujet , et qui Vy 
rattache n^urelleinent, est le bel 'élogç des leb» 
très que l’orateur romain fuit dans lé plaidoyer 
pour le poète Archias, . • - 

• Si ex his studiis 'deleclàtio sola peteretury ta* 
mpn, lit opinor, hànc aninti remissionem huma* 
nissimum ac liberalissimàin judiçarelis. Nam 
cœlera neqite temporum sunt, neqïip ectatum om- 
nium y nequë locoritm. At hæc studia adolescen- 
Uam alunty senectuteni oblectant y seenndas res 
ornant y adversis solütium ac jjerfughini prcc- 
benty deleclant domiy non impediunt J'orisy per- 
noctant iwbiscuniy peregrinantiir , ruslicantur. 

Cette digression se trouve tout de suite ratta- 
chée au sujet principal par la phrase suivante. 

(^tiod si ipsi hœc neque auingerc neqtie sensu 
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nos^tro gustare possemùs, tamen ea mirari debe- 
remuèy etiani ciim in ùliis vidertnius. 

Âfnsi, c’ést un mérite pour Arehias d’être 
profondément versé dans la connaissance des 
belles-lettres, et ce mérite doit contribuer à 
le rendre digne de porter le litre de citoyen, 
romain. ' ‘ " 

■ Enfin l’orateur doit prévoir ces digressions 
en formant son plan, iifin que, danslacompOf 
sitiôn , elles ne dérangent point l’économie du 
discoui's. . ■ 
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CHAPITRE IV. . 

DE e’ÉLOQüTIOW. , • 

Demande. (Jü’emterd^qn par élocution ? 

Réponse. G’est la partie de fa rliétorique-quî 
apprend à exprimer les pensées par la- parole. 

Quand Porateur a réuni les pûrfies’gui doivent 
composer son discours et qu’il les a distribuées 
dans leur véritable point de vue, il faut qu’il s’ap- 
plique à les embellir et à les animer.par les forces 
et les grÂces de l’expression. Voilà en quoi con- 
siste l’ëiocution ; c’est à elleKjue l’éloquence doit 
principalement cette puissance irrésistible , ce 
charme victorieux qui porte la lumière , la con- 
viction dans Ics'espi'its, et qui la rend la souvcr 
raine des cœurs. L’élocution est à l’éloquence ce 
que 1§ coloris est à la peinture. .Pour faire un 
l)cau tableau il ne Suffit pas que le dessifx,soit 
bien imaginé, et que les proportions y soient 
exactement observées; il faut encore que le co- 
loris vienne donner la vie à tout l’ouvrage, et 
achève de répandre sur les objets ce fin éclat, 
cette vraie et parfaite imitation de la uature,iqui 
enchante et ravit les sulfrages. Quel est en effet 
l’orateur, s’écrie Cicéron , qui commande le res^ 
peut, Padmiratibn ,. l’étonnement, qui excite les 
acclamations, qui provoque l’enthousffisme , -et 
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que l’on regarde presque çonune un dieu ? c’est 
celui qui sait parer so*n discours des grAces de 
l’élocution, en Im donnant la clarté, la richesse, 
l’harmonie'', l’éclat et la magnificence qui lui 
couviennent. Ce sontlù les qualités que renferme 
l’élocution , et dont nous avoi>s parlé dans la 
première partie de cet ouvràge , en traitant des 
pensées , du style ; des figures et de l’harmonie. 
Nous engageons les jeunes littérateurs à se rap- 
peler, et yiême à revoir attentivenient ces di- 
vers articles qufils ne doivent jamais oublier. 

Nous nous bornerons donc ici à dire que,' pour 
réussir dans cette partie de l’art oratoire , il faut 
bien penser, bleu sentir, et 'écrire comme l’on 
pensé et comme l’on sent ; qu’il ne faut ni pro- 
diguer les figures, ni les placer sans discerne- 
ment : elles doivent naître du fond du sujet , 
prendre leur source dans le cœur môme de l’ora- 
teur , dans les passions qui l’animent, dans les 
sentiméns dont il est pénétré; il faut surtout 
s’attaclier à bannir du discours oratoire j:es pen- 
sées stériles qui ne 'disent tien pour l’instruction 
de l’auditeur; -en un mot, l’orateur doit avoir 
sans, cesse présente. à la pensée cette réflexion 
de Cicéron : 

«. Tout discours est composé de paroles et de 
choses: Ifes paroles n’ont point de-fondement si 
elles ne .sont appuyées sur.les choses, et les cho- 
ses n’ont point de grAccs si elles ne sont ornées 
pur les paroles. .» 
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€JIAPIT1ÆV. / 

J . , UE l’action-.. 

. Demànde. Qu’est-ce que l’àcUon ? 

■liiiponse. L’uction , selon la <lë&nitk>n. de Ci- 
céron , est l’^oquence du corps : Est actio. quasi 
qwjedam corporis eloqiientia. Il est certain que 
les mots ont une force considérable par eux- 
mémes , mais on ne saurait douter que la voix 
n’ait aussi une vertu particulière qu’elle com- 
munique aux choses, et qu’il n’y ait; pareille- 
ment dtfus le geste, et dans les mouvemens du 
corps une certaine iinpression dont l’effet est 
admirable. Aussi Quintilien ne fait pas difficulté 
d’avancer qu’un discours médiocre, soutenu de 
toutes les forées et de tous les agrémens de l’at- 
tion , fera plus d’effet que le .plus beau discours 
qui" en serait dénué. — 

■ Bémostbèuo interrogé-quelle était la première 
qualité de l’-m'ateur , réjpdndit que c’était l’ac- 
tion; et comme on lui demandait quelle était la 
seconde, la troisième, il répondit toujours V ac- 
tion , Jusqu’à ce qu’on eût cessé de le question- 
ner, faisant entendre que l’action était non-seu- 
lement très-iuiportante , mais qu’elle était tout 
lé discours. , 

Il ne faut donc pas s’étonner si les discours qui 
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nous ont paru beaux au débit; sont quelquefois 
lajbles et ennuyeux k la lecture. 

L’act-iou renferme' trois parties i la pronon- 
ciation f le geste et la méritoire. ' ' > 


. D. Qa’est-ce que la prononciation ? 

jR. C’est la maniéré de rendre par les sons de 
la voix les mots du discours. La prononciation 
est une dès premières qualités que doit, avoir 
celui qui> se dispose à parler en public. 

D. Quelles sont les qualités de Ik prononcia** 
tion ? 

R. La' prononciation doit être exacte; dis~ 
tinctC; bien réglée et bienséante. - • " 

Elle- sera exacte lorsque l’oij ' conservera à 
chaque syllabe la quantité qu’elle^ doit' avoir , 
sans la corrompre par des' accens vicieux. On 
doit travailler avec soin k se défaire des accens 
que- l’on contracte ’dans^les provinces. Pour bien 
parler il ne faut point avoir d’accent j dit le 
Dictionnaire de VAcadémie^ c’est-k-dire qu’on 
ne doit point avoir d’accent provincial; mais 
seulement celui de. la bonne cothpagnie de, la 
capitale. Cet accent de là bonne compagnie est 
extrêmement naturel; sans rechèrohè; sans 
fectation ; et par-Jk même difficile k saisir* 


Article premier. 


De la Pirononciation, 
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Pour que la prononciation soit distincte , il 
aut parler douceineiit, distinguer les sons , sou- 
tenir les finales , séparer les luots , les sylial^ps , 
quelquefois meme certaines lettres qui 'pour- 
raient se confondre ou produire par le choc uu 
son désagréable,, siarrêter aux. points et aux 
virgules , et partout où le sens et la netteté 
l’exigent. . . 

Elle doit être réglée, c’est-à-dii'e ni troç haute, 
ni trop basse , lii trop rapide , ni trop lente. 
Trop haute , elle déchire les'oi’cilles et dégénère 
presque toujours en enrouement. Trop basse , 
elle fatigue l’auditeur qui n’entend que des sons 
vagues et indét^rniinés. Trop rapide > elle ne 
laisse ^oint le tenips de saisir.ee que dit l’ora- 
teur ni d’en être touché. Ti’up lente , elle montre 
la peiue que nous ^vons à trouver ce que nous 
voulons, dire, et fait bdiller Ceux qui, nous en- 
teqdènt. En évitant ées, excès, la prononciation 
sera ce qu’elle doit être, aisée, rapide- sans 
précipitation , .et modérée -sans lenteur. 

(Quelques, notions de liiusique seraient très- 
utiles pour régler la voix ; car l’orateur doit avoir 
le sentiment des tons , pour prévenir les défauts 
nombre ux, dans le^uels tombe drdinaii’emcnt 
une voix, peu mesurée et pc.u exercée'. Aussi 
T. Gracchus avait-il toujours ù ses côtés, quand 
il paidait en pubjilc , un joueur de flûte pour 
lui donner le ton , op pour l’y ramener s’il s’eu 
écartait. . ■ . . 
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Eilfin la prononciation doit -cire bienséante t 
c’cst-ardlve que les tons de la voix, doivent: tou- 
jours êtrè'fcou formes aux objets ou aux sentiineus 
qui composent le fond du discours : ainsi, pour 
bien exprimer , il faut commencer par bien sen- 
tir; et quand l’aine sera viv-ement affective, la 
prononciation se pliera au'ton qui convient à 
chaque passion. Dans la joie, elle sera plcirte, 
vive et légère; dans la colère, fudej impétueuse 
et entrecoupée; dans les reproebes, véliémente,- 
et portant le caractère de l’indépendance ; dans 
la'^prière, doucc^ et timide; elle sera grave 'et 
soutenue dans les 'conseils et dans les consola- 
tions ; faible dans la craiiitc , tendre dans la 
compassion , libre et courante dans la narration! 
La voix est l’intcrprète fidèle de notre ame , et 
c’est de l’ame que partent tons les mouvemçns 
de l’éloquence. - • 

ARTICLE II. . ' - 

Du G^este. 

D. Qu*est-ce que le geste?' 

li. Le geste.’esf l’expression ^dqs pensées par 
les mouvémens dit corps. Il n’ÿ a pas une pas- 
sion , dit l’abbé Batteux , pas un mouveinenL de 
chaque passion, pas une seule .partie de ce mou- 
vement, qui' n’ait. son geste, son ton particulier., 
sa modulation , ses degrés de gestes et de tbns. 


Une langue , quelque fiche , quelque énei^ique 
({u’elle soit, feste souvent au-dessous de l’idée 
qit’cUe veut expeiiner; souvent elle ne fait que 
dessiner ce qui devrait être peint -ou môme pro- 
Tondémeut gravé. Un seul cri nous "éineut Jus- 
qu’au fend des -entrailles , et il en^st de meme 
des gestes : un coup d’œil dit plus que tous les 
discours J une altitude^ un maintien peut nous 
convaincre et nous, expliquer à la fois mille 
cl\o^es que le discours seul ne débrouillerait pas 
si faqilêmeut. Le langage de la déclamation est 
aussi fécond et aussi riclie qu’il est énergique. 
Il a des expressions pour figurer avec' les pa- 
roles et avec les tours de toute espèces- on: con- 
naît les fameux défis que se donnaient entre 'eux 
Cicéron et Roscluâ. L’orateur ëxprimaît une 
'pensée par des mots ; le comédien sùr-lê-champ 
l’exprimait par des gestes. L’oratëur changeait 
les mots en laissant la pensée; le comédien 
oliongeàit ses gestes et rendait encore la pensée. 
Les pantomimes rcprésentaleùt (jes pièces en- 
tières avec le geste seuj ; ils en faisaient un dis- 
cours suivi que les spectateurs écoutaient pen- 
dant plusieurs heures. On était loiiché., on 
■pleurait comme à’ la représentation- d’une tra- 
gétliov • . 

D. Combien .distingue- t-on dé sortes. ‘de 
gestes? ^ - 

R. On en distingue trois sortes : i.° Le geste 
imitatif qui contrefait le geste d’une personne. 
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Ce geste, ne doit guère s’eniploÿ’er que dans le 
comique. Il n^est pas d’un homme grave et dé- 
ceïit jde contrefaire les gestes ni. les tons de qui 
que ce' soit, parte que dans ces imitations il y 
a toujours quelques traits qui décèlent la paro- 
die. 2 .° Le geste qui ne. fait que mon- 

trer l’objet sur lequel il veut que le spectateur 
porte son attentiôni 3.” Le geste. qui est 

lé tableau de l’anio , l.a vie du discours , qui iait 
seul trijompher 4’élequerice et développe la »fa- 
ture toute entière. . ‘ir . - -'. 

D. Quelles sont les règles qu’on peutprOposer 
pour l’endre le geste bienséant et régulièr? 

R. Ces règles'se rapportent aux parties- du 
côrps <pii en aoirt les principaux insti'umens * la 
tête, les bras etlesmams. -• 

La tête doit être droite et dans üije assiette 
naturelle; car la tenir baissée donne up air de 
bassesse ou d’incajvacité ; au contraire, la tenir 
haute donne un. air d’orgueil et de sullisance ; la 
.tenir penchée doiuie uu air d’indolence ; la tenir 
rolde et iimuobile sur les épaules marque je ne 
sais quoi de féroce. Les divers mouvemens de 
tête , dit U Bictionnàire de liHêrature, pourvu 
qu’ils lie soient point trop multipliés, expriment 
merveilleusement lès dilïéf'entes passions ; éle- 
vée , elle admire ; tournée yei’s la gauche ou vers 
la droite, elle craint, elle s’indigne , elle refuse, 
clla rejctteY elle méprise; niéiliocrement incli- 
née, elle compatit, elle prie, elle conjure, elle 
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sollicite J fenrie et- assurée (i) , elle -a-flirnyc ^ elle 
exhorte ,• elle coiilbud. » 

. Ce (jui doiftine prie cipalçmcnt dans la tête , 
e’est le visaj^e. Il n'y- a sorte de uiouvcniens qu'il 
n’exprime; il fait •entendre une infinité de cho- 
ses , et souvent il eu dit plus que n*en pour- 
rait dire- le discours le plus éloquent. Le visage 
a lul-môine une-partie doiiilnante , te Sont les 
yeux. C’^est -par eux surtout que nptre aine se 
manifeste i, ardeiis et enflammés dans la colère , 
tenables dans la menace , sévères dans les re- 
pnjclies-, impétueux- dans l’indignation , égarés 
dans la frayeur , élevés dans l’aduilration , 
baissés et comme obscurcis dans la boute , ils 
peignént d’üne manière admiralile .toutes les 
passions , tous les mouvemens que. l’ame peut 
éprouver. 

. ■ Les gestes qui partent deâ mouvemeps des 
bras et des /nm'ns sont trèç-expresslfs , et va- 
rient A l'infini. En généi’al ils’ doivent être con- 
formeâ au ton de la voi-xy aux mouVamens du 
visage ét des jeux , mais surtout aux seutiinens 
de 'l’ame. • • 

Xe goîSt et la décence doivent sans cesse gui- 
der l’orateur dans l’emploi des dilférèus gestes, 
et le tenir en garde contre les'défauts nombreux 
auxquels ils sont exposes ; qu’il se souvienne : 

(i) Je me permets de changer l’eXpression du Dic- 
tionnaire de littérature, qui porte immobile au lieu d'us- 
su /v'c. 
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1. ® Que les mains ne doivent jainais se porter 
plus haut que les yeux, ni descendre plus l'ns . 
que la ceinture quand on parle de bout j 

2 . °._Qu’il est défendu de frapper des mains, soit 
l’une èontre- l’autre, soit’ sur la Tchairc,, soit sur 
la cuisse; de compter sur ses doigts,. de les te- 
nir ou .trop crochus, ou trop écartés.' • 

Surtout n’imitez point cet homme ridicule < 

Dout le bras nonclialaiit fait toujours le pendule ; 

Au travers de vos doigts ne vous faites point voir, 

Et ne. noiis prêchez point comme on cause au parloir. 
Chez les nonvêaux acteurs, c’est un geste à la mode ' 
.Que de nager au bout de chaque përiodé. 

Chez d'antres apprentis tout ppsse pour galant, 

I Lorsqu’on écrit en l’air et qu’on peint en parlant. 

L’un semble d’une main encenser l’assemblée, . 

L’autre à ses doigts crochus parait averir l’onglée; 
Celui-ci prend plaisir à montrer ses bras nus. 

Celui-là fait semblant'de compter ses écus. 

Ici Ce braë manchot jamais ne se déploie , 

Là ces* doigts écartés font une patte d’oie. '' 

( Sanleque , Dtclumiftfon.) 

3. ® Qu’il est plus dignè d’un athlète que d’un 
orateur de fermer les poings 'fet de les présenter 
h son auditoire , et qu’il est ridicule de montrer 
du doigt quelque personije ou quelque chose. 

* • î , ' , 

Songeons à ce.doctcpr dont la voix pédàntesqtie 
PoDue un air de relief à son aie soldates(}uc. 

Vous lé voyez campé comme un gladtaleur , 

Le poing toujours fermé, nai^ucr'^ son auditeur; 
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On (lirait, quand il veut pousser un syllogisroe, 

Qu’il appelle en duel tout le christianisme; 

Ou que, de sa fureur nous prenant pour témoios, 

II veuille délier le diable à coups de poings. 

4. " Qu’il est inddceït.t .d’avoir des gestes dlu- 
diés, aiVe.clés, qui-.convIenDenljilutât à la légc* 
reté d’un comédien qu’à la gravité de T’o^ateur. 

5. ® Que te geste , quelque varié et de quelque 

espèce qu’d soit, doit toujours accompagner la 
voix et la pensée; commencer, se soutenir et 
Unir, avec elles, sans les procéder,. ni demeurer 
en arrière. ■ . ' ' 

Pour parvc'nir à accompagner l,e disçqurs de 
gestes ^agréables et_réguliers, il faut s’ÿ exçrcer 
souvent et long-temps, comme Démôstliène qui 
S 6 formait aux géstes devant un miroir : mais 
pour donner^aux gestes une' vertu naturelle, il 
faut sutlout être pénétré de ce 'que' Pon dit; ce 
principe s’applique à tout, parce que sous tous 
les points de vue le cœur est le siège de l’élo- 
quence. . . 1 , 

, Article hi. * ' 

De la Mémoire, • " 

X)- Qu’ost-ce que la mémoire? . 

A. La mémoire est la faculté de se l'essùdte' 
nlr. Cette foculté, comihe le génie et le. godt, 
est un pur don de la nature , mais un don qu’on 
augmeate en le cultivsœt, comme tous les autres 
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avantages naturels ; elle est môme de tous ces 
avantages celui qui ^st le plus susceptible d’être 
augmenté par l’exercice , car ou a vu* des per- 
sonnes nées avec une mémoire ingrate pai’venir 
cependant, à "force d’étude, h la rendre sûre et 
fidèle. La mémoire est comme un champ qui 
produit d’autant plus qu*on le cultive' avec plus 
de soin , et qui devient stérile dès qu’on le né- 
glige. iVi7«7 axquè vel augetur ciim, dit Quiüti- 
lien , vel negligentid intercidit. 

La mémoire est si nécessaire à l’orateur que 
sans elle l’action n’a plus rien qui intcre 3 se; il. 
n’y a ni mouvemens , ni expressions dans Jes 
mains , dans la tête , dans les yei^x d’un homme 
qui chancelle et qui n’est pas sûr de ce qu’il dit. 
Entendez parler en public 'un orateur dont la 
mémoire' est infidèle, ou qui a mal appris ce 
qu’il avait à. dire : il est embarrassé, il perd sa 
contenance, il fatigue ses auditeurs; ie plus 
beau ’discolirs dans sa bouche n’a plus de mérite 
et devient insupportable. Entendez, an con- 
traire.,- celui qui joint une mémoire aisée aux 
autres parties de l’action : il plaît à» tout le 
monde, même en disant des choses, Commune 
et ordinaires. Ses paroles semblent couler de 
source sans avoir été préparées : l’illusion est 
entière, tous les auditeurs sont charmés. 

On demandait nh jour à Masslllon quel était 
son meilleur sermon ; C’est celui que je sais le 
mieux, répondit-il ; parole d’un grand sens, qui 
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fait concevoir tout le prix de la itu5uioIre. Cul- 
tivez donc cette précieuse faculté, et pour cela 
apprenez beaucoup, méditez beaucoup. Souve- 
nez-vous surtout que la mémoire est un esclave 
qu’il faut soumettre par la force , si l’ou veut en 
tirer quelques services, et que trop de liberté 
la rend infidèle et perfide. • 

Observations genéi^ales sur Paction. 

L’action est exposée à deux grands écueils j 
Penvie' de plaire cl la crainte de 'déplaire'. La 
première ■ rend l’bratèur affecté, recliercbé et 
trop liardî j la seconde le rend* pusillanime et 
timide ; mais le résultat est le même , l’une et 
l’autre déplaîropt. Néanmdîns l’affectation étant 
voisine de.l’orguei|, choquera toujoui’s plus que 
la timidité, qui ressemble mieux la modestie , 
et qui In^ire touj ours quelqueinlërêt. Le moyen 
d’écbapper à ces défauts est d’abord de travailler 
à se défaii’e - de toutes les illusions de l’amour- 
propre qui en est la source , -et ensuite d’étudier 
à fond et long-temps d’avance les diverses par- 
ties de l’action , moins dans les livres ,'dit l’abbé 
Girard, que dans la nature, et beaucoup plus 
dans b pratique que dans la théorie; 
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SECTION SECONDE. 

DE L’ÉLOQUENCE. 


CmPITRE PREMIER. 

DE l’ÉLOQUENCÉ EK GÉNÉRAL. ' 

Demande. Qç’est-ce que l’élbquenCe ? ' 

Réponse. L’ëloquonce e&L l’art de persuadent 
c’cst-ii-ilire de’ tiier les iri'ésolutioîis de l’audi- 
toire e-l d’entraîner sa volonté àr prendre le parti 
qu’on lui propose. 

•I). Quelle èst. l’origine de Féloquencé? 

R, Lî’oFigîûe de ‘l’éloquence remonte riéeesSai- 
rement à la forination des 'sociétés. Lès Lonames 
étaient encore dispersés dans les forêts, vfvant à 
Itt manière des bêtes,. de* glands, de raciner, et 
ne connaissant d'autres loi^qué le droit du plus 
ibrt, lorsque l’éloquence leur mitdevantlçs yeux 
l’utiifo.etd’honnête^ leur fit goûter la. raison , les 
rendit doux et-humains, cimenta-parini eux la 
justice et la boime foi, et les engagea VtOut sa- 
crifier avt public.'" poluit dut dis- 

persas homines ünum in loeum congregare, aut 
à ferd agrestiqise vüd ad hune humanissimum 
11 . 6 
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’Ciihuin cU'Licmcjue deducerc, aiU jani constltutis 
civilalibus loges , jiuUcia, ^ura describere ? (Ci- 
cero, (JePi'at. n. 8.) Sl^cè u^est pas là détermi- 
ner précisément l’origine dé l’éloquenèe., c’est 
du moins désigner clairement sonr objet et les 
fins auxquelles l’-orateur doit tendre , en lui fai- 
sant comprendre'qu’-il .ne doit employer le noble 
talent de la -parole que pour faii'e connaître et 
soutenir les. intérêts publics , ,lcs vérités de -la 
morale, et la cause de l’équité. 

Mais- pour * lrou\'cr l’origine 'de l’éloquence 
devenue Vart. de persuade)' , il faut arriver à 
l’établissement des républiques de la Grèce', à 
cette, (ipoque où de grands -intérêts à. discuter 
devant un peuple libre et sonverain-durent’ obli- 
ger. les* orateurs , ù' étudier la manière d’éinoU- 
voir et de diriger les passions. 

D. ^Comment divise-t-on l’éloquence?- * 
R. .Ou la divise en trois- gçtires, c’est-à-dire 
qu’on disthigue trois principaux objets que l’ora- 
teur se propose quand il pren^ la parole ; ces> 
objets* sont; i*.° de louer ou de.liUmerj e.? d’ac- 
cuser ou de défendre; 3.° de détemiiner une as- 
semblée délibéraiite à prendre le parU qu’oq lui- 
démontre le.jîliis cqnvenable. et lé. plus' avan- 
tageux . • - , • < • , 

C^est donc sur la nature mcine du discours 
qu’on a fondé la divi^on de l’éloquence. . 

On appelle de'monstratif.le genre qui- a pour 
cbjcl la louange ou le -blâme , parce qu’il faut 
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f7(v;ion/rfT jusqu’à quel point i’an ou l’autre est 
l’omld ; 

Judiciaire, celui qui, eVaprès l’exposé tîes faits 
et le. résultat des preuves, niet les juges, jii^- 
dices , en dta-t de prononQçr sur le fond de la 
question , et de faire une application juste de 
la loi J , ’ 

Dclibdralif, enfin ^ cclui qui sft propose.d’air.o*- 
ner l’assemblée devant laquelle on parle à. 
prendre la deliberation qui entre je pWs dans 
ses intérêk , et qui convient le mieux aux cir- 
constances. 

L’examen de ces trois genres fournira la ma- 
•licre Jdé trois chapitres qui renfpnneront Içut 
ce qué nous avons h dire sur l’éloquence , et 
sur les orateurs qui se sont,. distingués dans 
•chacun de ces genres. 

V • 
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CHAPITRÉ n- 

DU &ENRE DÉMONSTRATIF. . 

r ^ 

Demande. Quelles sont les espèces dé dis- 
cours que renferme le genre démonstratif ^ 
Réponse. Ce genje d’éloquence renfenrie tous 
les discours dans lesquels l’orateur entreprend 
de louer ’ou dé blâmer, en démontrant par l’ex- 
posé des faits et par des preuves solides que ses 
reproches .ou ses éloges 'sont' fondés. Les prin- 
djjaux discours de cette espèce sont le discours 
satiriijue', panégyrique, le discours acadé- 
mique oraison funèbre. 

ARTICLE PREMIER. 

S 

Du Discours satirique. • 

D. Qu’est-ee que le discours satirique ?• 

R, C’est celui dans lequel l’orateur se propose 
‘de dénoncer au tribunal de Topinion publique 
les abüs et les crimes , de dévoiler les complots 
des citoyens perfides , et d’éclairer l’autorité sur 
les périb quelle doit'dissiper. Quelques discours 
de cette espèce rentrent en partie dans le genre 
délibératif maisils nppartienuent ordinairement 
au genre que nous Çraitons ici'. 
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Üour charger de l^ndignatîon publique celui 
qu’on veut rendre odieux. , on sait qü’il faut cm- 
ployér des couleux’s fortes ; un style vif, serré , 
pressant 'et rapide, est celui qui convient à la 
haine : c’est celui de Cicdron dans ses Philippi- 
ques et dans scs Çatilinaires ^ comme nous allons 
le voir par l’analyse du premier discours couti'o 
Catilina. 

Tout le monde connaît les détails de l’épou- 
vantable.conjuralioh que ce scélérat ayaittramée. 
Cicéron , qui était consul \ après avoir tout dé- 
couvert, assemble aussitôt le séuat dans le tem- 
ple -de Jupiter Stateur. Catilina, qui était loin de 
se douter que le consul eût appris ses dernières 
démarches,'ôsaf se présenter à l’assemblée; Ci- 
céron indigné l’accabla pac cette foudroyante 
apostrophe que nous avons déjà rapportée 
(page 47> de VExorde)^ et à là suite de laquelle 
il s’écrie : f 

O temporal 6 mores! senatus hæc ifitelligit^ 
consul videt ; hie lamen. vivit i vi(>il ! imo 'vero , 
ctiani in sencUum venit ; Jit puhlici consilii par- 
ticeps; notât et désignât oculis ad cœdem uHuni- 
quemque nostrum! nos aulem viri fortes y satis^ 
'faccre rcipablicœ videmury. si istius furorem ae 
tela ^pitemus. 

^ On s’étonne' eflectivement que le consul ne 
ï’eûl pas au moins fait arrêter, le décret dû sénat 
lui en donnait le pouvoir. Mais il aurait révolté 
tous les nobl(S et même beaucoup de citoyens.. 
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jaloux jusqu’à l’excès de leurs -prîvilcj'cs , s’il 
fût voulu’ se servir de toute sa puîssaiicc pour 
faire arrêter un patricien qui u’ctalt pas con- 
vaincu ^ ni même accuse'; procédé éxtraordi- 
nairé et très-tlamrercux. 

. .1 

Cicéron avait encore d’autres motifs qu’il va 
lui-même nou^ exposer. 

Si te jani; Calilina, comprehendiy si le irilcr- 
fici Jxissero y credo y erit verendum mJhi ne non 
hoc poliùs omnes boni sérias à me , quàm quis- 
quatjv crade fias Jacti,tpi esse dicat. Veriun ego 
hoc ^uodfampridem factum esse opertuity cerld 
decausd nonduni addacor ut faciam ; tùni deni- 
què inteificiam te, cùm jam heniotarn imprebttSy 
tam perdiluSy tant lui similis invehifi poleril , 
qui id non juré faeium esse faicatur. ifuand'kt 
quisquatn erit qui te defendere audeàtyViveSy Ct 
'viveSy ita at nanc vivisy -mullts méis etjirmis 
prœsïdiis obseèsus , ne comniovere te contra 
rempublfcam possis : midloram te ctiam ecidi et 
aures açn senlientcmy sicut adhac feccrUnty sj:e- 
culabuntur atque custodient. ' ‘ ' • ' 

Voila déjà les premières raisons expliquées; 
celles do faire approuver sa conduite par tous 
les citoyens. Mais le «onsiil portait ‘ses vues bien 
plus loin : faire mourir Catilina, c’était réel- 
lement. suspendre les suites 'de la conjuration , 
mais ce n’étalt pas Pétouffer absolüment : c’était 
un'scélérat de moins; mais c’était laisser Rome 
encore iurccléc d’une foule d’hommes perdus. 
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tous dévouds au crime. -iiO tlesscln de Clcerca 
élaît d’en purger la. ville. Pour cela il pi’esse Ca- 
tilina de se rendre ap camp de Maliius et d’em- 
mener'avec lui tous ses çômplicc^, afin qu’en 
frappant le chel-de la conjura lion j la patrie écra- 
sât en même temps les citoyens pervers qui- la 
soutenaient. C’est . poiu’quqi l’or-{\teur , après 
avoir expôsé dans tout leur détail les dernières 
. assemljlées et les dernières mesures des conju- 
rés , poursuit ainsi ^ • 

Çaœ ciim ita siiit , Calilina, perge gitd ccc- 
pi$ti ; egredef^e oîicpiando ex^urh^. Patenî^por- 
tc^ /• nimiUrn . diu teC i/nperatoreni ilia tua Mal- 
Uaaa casifa desiderant. Educ -tecuni etiam 
omnes luos ; si minus, quàm piprimos: Pïirga 
urbem, Magnq me metu diberabis , dummodo 
inter mè atque te muras iniersiu Nqbiscum ver- 
sari jath diùtius non potes ^ nôn Jeram., -non 
paiiUr,nonsinam, , .......... • 

. . . Quid est, Catilina ? nüm dubiias id, me 
imperante , facere qitod jam tua sppnte-Jacie- 
ba,s? E^it'c eæ urbe consul hostem jubet ; in- 
terrogas me nunp in exsilium? non jubeo ; sed, 
si nfe consulis , suadeo, 

A'ollà donc le "grand motif de la conèLuite de 
Cicéron- eipllqué., Cependant il n’ordamie point, 
il conseille à Catiljna tpe sortir de' Rome. Un 
lahgage trop impérieux pouvait exciter contre 
lui 4a jalousie de. quelques sénateurs partisans 
(de Catilina J et dans dés circonstances aussi pé- 
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rlllcuses II était essentiel que tout le momie fut 
iraccbrcL Mais de quelles couleurs il va peindre 
les turpitudes du conspirateur! 

Qnce nota dome^tiex turpiludinis non ihusta 
l’itce tuæ est ? Qiiod privataviim rcrum dedecus 
non hœret infamiæ ? Quev libido ah ocuUs , quod 
\acinus à manibus unquam luiSy quodjla^itiiini 
à toto corporc .a/jfuit? Cui tu adolescentulo 
(jueni covriipularum illecebris irrclisses', non 
mit ad audaciam ferriim, aiU ad libidinem fa^ 
cem prœlulisti ?. • ^ 

Mais cet homme vil. cet inutme. ennemi do 

^ » 

l’état, -de quelle considération jouit-il parmi Ifcs 
sénateurs? Vous allez l’entendre : 

Venisli pauîb aiilè in senalum : quis • te ex 
hdc~tantd J'requcntid-, ex tôt tuis amiçis àc ne- 
cessariis salutavit? - Si hoc, post'hominurn me- 
moriam , coiuigit nemini , vocis e'xspectas con- 
tumeliàni , clun sis gravissimo judicio taeilur- 
nitatis oppressas ? Quid', qiiàd -adventu luo 
ista subsellia vacxia facta sunt ? Quid , quàd. 
omnes consiilares , qui tibi perscepè ad'=ccçdem 
c.onstituti fuerunt , simuUatqiie assedisli, parletn 
istam subselliorum nudam alqiie inanem teli-^ 
querunt ? \ ' • ' 

Si“l’am€ insensible et déhontée dç Catilina 
lient encore conti’e cés reproches, l’augi],^levois 
de la patrie va sé faire entendre pour acheyêr 
<le l’atterrer. C’est une des plus belles prosopo- 
pées qu’on puisse proposer à .l’imagination des 
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I Jcuucs gens j l’efTct c'n dut être terrible sur les 

assistans et sur Catilina lul-mênie. ' j 

PeUria tecurii , CaliUna, sic agit et quodam | 

• modo tacita loquitur: Nulliim, aliqiiot.jam cinnis, ‘ | 

facinus ejcslitit , nisi per Je , liuUum Jlagitiuni 
^tinè te : tibi uni midtorum civium neces , tibi 
vexalio f direplio socioruni impunita fuit ac ■ 

libéra : tu noTi soliirn ad Jieglige'ndas leges ac 
" , quœstiones , veriim etiam ad evertendas- perfrin- ^ 

.-gendasque valuisti. Superiora ilia, quanquani ' 

ferendo- non fùerunt , tamen , ut potui , tuli ; 
nunc verà me totam esse in metu propter te H 

unurh ; quidquid increpuerit , Catiliiiam timeri; 
niilluni, videri contra me consilium iniri posée, i 

quocL à tifo scelerp abhorrent, non est férendum. 
Quamobrèm discede, âtque hune riiihi timorcni 
eripe , si est verus, ne opprimar ÿ sinfalsus , ut 
tandem aliquando tiniere desinam, 

L’brafeur reprend : • I 

Hœc si tecum, ut diæi, patrialoquatur , nonne ' 
impetrare debeat, etiamsi vînt adhibere.non pos- ' 

sit Egredere ex ufbe, 

Catilina , libéra rempublicam metu , in exsi- 
lium , à hanc vocem exspectas , proficiscere. 

Qaid £St, Catilina? Pcquid animadverlis hc- 
rian sileniium? Patiuntûr, lacent. Quid exspcc- , 
tas mcctoritatem loquentium, quorum volunlatem, ^ 
tacitorum perspicis? . 

Qittimdbrcm f . ut scepè jam dixi,- proficiscere ; cc 
si mihi ininiico'f ut prœdiçfls j luo conflare vi^ 

G., 
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invuUam, rcctà pcrgejn exsrliiim : vixferam 
sermones ho/nînuni , si id Jeceris ; vix molein 
isiius invidiæ, si in exsilium ieris jussù cousu- 
lis, siistinebo : sm'aiUehi service meæ laudi'ct 
gloriæ mavis f-egredcrc ciirn importùnd scelera- 
loruin manu , conj'er te ad Malluuii , CQUCiUt 
perditos cives^ secei^iede à bonis ÿ injer palme 
belîum, exsulta 'impio latrocinio, ut à me non 
pjectics ad alienos , seà invUalus ad luos tsse 

■videaris. Hic tu qud lœti- 

tid perfruérel quibus gaudiis exsultabis ! cjuanUi 
in vôlupttae baccJiabere , ciiin in tanio numéro 
tuoriim neque audies virum bonum quemquam,. 
ticque vidcbis!' ' ' ' 

. lÛeii n’iisrale la force de ce dcniiet tra?t. Il fal- 

O ^ 

lait dans Catilina une audace et imc effi’onteric 
stiphuiuainés, pour soutenir des coups de cette 
nature. Yiciit crrsulte celte plainte élocljente que 
la patrie adresse au consul de ce qu’il laisse vivre 
encore le'criminel ennemi de la re'pulilIquCj cJt 
à* laquelle l’orateur répond h peu près par les 
raisons qu’il a fait entrevoir jxlus’ haut : la né- 
ccssilé'de Convaincre loïit le mqitde de l’exis- 
tence dfe la conjuration (car plusievu’s personnes 
allaient jusqu’à en douter), et la certlttfde que 
Cqftiiina, en partant, emmènerait scs complices. 
Maintenant que l’orateur' a dévoilé le's coinplots- 
dc. Catilina, et qu’il a peint avec une effrayante 
énergie les crimes et les turpitudes dégoiitahtesi 
de ce scélérat, il ne lui reste plus^qu’à terminer 
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sou discours par une péroraison digne deoe qui, 
précède , et Pdn peut à. cet égard s’en rapporter 
à Cicéron ; écoutons-le : • . 

, Qiiare, paires conscripti, secedant improbi, sc- 
cernant se à bonis y ununi in lociim congregen^ 
tur ; miiro deniçuèy id qiiod serpè jani dixi , fc- 
cernantur à nobis : desinant insidiari doml suce 

J 

considi y circumslare tribunal prcrloris urbdni y 
obiidere cum gladiis curia/n , tnalleolos et faces 
ad inflammandani urbem comparare : sit deni^ 
què inscriptum' in f route üniuscujusque" civis 
qitid de'repiiblicd senliat, Pollicedr hoc vobisy 
F. C. y tantani in nobis'considibus fore diligen- 
tia/n'y tantani in vobis auctoritateni y tantàm in 
omnibus bonis consensionem , lit Catilinœ profec- ' 
tione ùninia palefachiy ilhislratay oppCessUy vin-' 
dicata essè videalis. Uisce oniinibus, Catilina y 
cum sumnid reipublicæ sainte y et' cum tud peste 
ac pernicicy cumque eorurn exilio ^ qui’se tecum 
omni scelerCy panricidio y junxerunt-, proficiscere 
ad impiiun bclluni aô nefàrium. Tùm tUyJupi-' 
ter, qui iisdem quibus hæc urbs. auspiciis'‘à Ro- 
rnulo es conslilutus, quem Slatorem hujus urbis 
alque imperii ve'rè nominamus, hune et hujus 
socios à tuis aris cœterisque templis , 'à teclis 
urbis atkmœnibus, à vild fortunisque civium ont' 
'nium arcebis : et omnes inimicos bonorum, hos'-' 
tes palriœ, latrones Italiœfscelerumf coder e inter 
se ac nefarid’ socictate'conjunctosy œternis sup^ 
plicus vivos moriuosque mactabis. 
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Ce fut sans cloute ,1a première punition Je 
Catilina , dit La Harpe , d’avoir ii essuyer celle 
foudroyante harangue. En venant au sénat il 
s’exposait à cette tempête ; il n’y avait aucun 
moyen d’interrompre un consul parlant au mi- 
lieu des sénateurs", et l’usage ne permettait pas 
même d’interrompre un sénateur opinant. Ce- 
pend 4 ut, ni la voix de Cicéron , ni celle de la 
conscience ne purent assez intimider Catilina 
pour l’empèelier de. répliquer. Mais un cri géné- 
ral s’éle\-a contre lui et fit retentir jx ses oreilles > 
les noms d^ parricide et d’incendiaire j et le 
monstre, forcé tle jeter le masqde , se retira en 
laissant po'ur adieu àu sénat les menaces les plus 
iurieuses et exprimées avec la plus vive énergie. 
La nuit suivante il partit de Roiue avec trois 
centé hofiiines arm.és , et alla se mettj’e à la lete 
lies trcxupes de Mallius. 

Se» projets étant révélés et toutes sps démar- 
ches observées ,* il ne lui restait d’autre parti 
que la force ouverte: C’est ce qu’avait prévu 
Cicéron > et la sanglante bataille dans laquelle 
tous les soldats de Catilina furent massacres 
acheva de justifier la. politique du çonsul, en 
délivrant Rome .et Pltalie. de ce qu’aies avaient 
de plus corrompu et de plus dangereux pour 
leur' repos. ’ . ; • .... • 
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.* . ’ ' * , ^ • . ■ * 
î). Qa’e^-ce q.ae le pan^^ÿrkyie? . 
ii. Le panégyrique en général cst-un clîsooürà 
à la louange d’une illustre pci'sonne, dont on 
vante Ics' raiTs vertus^ et -les grandes actions 
que -l’on propose coiiime des modèles à imiter. 

Platqn es^ige pour cette espèce de discours une 
diction px’es.que poétique, et il a raison, Le pa- 
liégyrique , un .peu froid par lui-niême ,^a be- 
soin d’être récLauffé par la vivacité des hnages, 
l’agréiïièïit des j^iisées et le charme dû 'style, 
L’orateur ne*doIt pas craindi'é de üatter ûn peu 
le pottràit de son liéros y car l^udîteiu' qùi est 
verni pour, entendi;;e, des éloges rfe matijquora 
pas de les riéduire à leur juste valeur. A. Dieu ne 
plaise qpe nous nous permettions jamais d’altérer 
la vérité! non; mais il en est du panégyrique 
comme dé l’hyperhole : chacun en rabat ce qu’il 
lui piaît; de sorte, q.ue les choses. restent dans 
l’esprit cc qu’elles sont réellement. , . 

Nous. en gageons les jeunes or.ateurs.'ti lire 
(enlivement le pàhégyrique de* Louis XV 
Voltaire, et' de remarquer, lé ton de noblesse. ** 
et de dignité qui y règne d’un bout à l’autre, 
l’intention' manifeste -de' louer, sans s’expçser ^ 
au désaveu 'de la sévère histoire, l’h.armonieuse 
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et élégante simplicité du style, et surtout l’art 
de donner de grandes leçôps de morale et d’hu- 
manité, .sans faste et sans arrogance. 

l£>panégyri(jue chr,t.'lien uniquement con- 
sacré à la louange- des saints. L’orateur Vy pro-* 
.pose de les honorer par l’éloge de leurs vertus, 
et de nous engager nous-mèmw h les imiter. 
Il ne j^eut remplir ce double objet qti’en joi- 
gnant l’instruction au récif de ces vyertus. Un 
jtiste mélange dea éloges .et dé la morale* fait la 
perfection du panégyrique. Mais cejjserait un dé- 
faut de. suivre exactement les traces du saint . 
depuis sa naissance jusqu’à sa mp.rt, et de louer 
chacune de ses veotus en particulier. Il faut so 
cpntenter dé rappeler les principales cifcqus-' 
tances de' sp' vie à Quelques époques marquées, 
et de ramener les faits et la moi'ale à quelque 
Vertu dominante qiii paraît avoir animé toutes 
les autres. - 

Nous citerons comme un ràodèle;à étudier le 
panégyHque d’un grand saint loué par un grand 
pi-édicafeur , et nous en donnerons, .‘l’analyse , 

^ en rerivoyant, pour le texte , à l’éloge de saint 
François -de Sales "par BoûrdaWe. ' >•. 

^ujei. Dieu-f l’a fàif saint pai* l’efficace de sa 
foi et de-sa douceur. C’est l’éloge que l’Ecriture 
fait de ’Mdise, et qui convieiit parfaitement à 
saint François do' Sales j sa douceur à été toute 
évnngélîque , ' et doit nôus servir d’instruction 
et de modèle. 
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Division. François' (le Sales por la force de s» 
douceur a triomphé de Phérésie ((."partie). 
François de Sales par Ponction de sa douceur 
a rétahli la piété dans l’Eglise (2.“® partie). 

Première partie. François de Sales par la force 
de sa douceur a triomphé de Pliérésic. En (|uef 
état se trouvait le diocèse de Genève lorsqu’il 
en fut fait évêque i* l’hérésie y était dominante, 
et ce_ saint pasteur y convertit plus de soixante- 
dix. niilh! héréti(|ues. i\Iais par où oj)éra-t-il ce 
miracle?, ce fut ^xirtout par sa douteur., i . Dou- 
Gcur patiente qui lui 'rendit tout supportable. 
2. Douceur entreprenante et agissante qui lui 
rendit tout possîl)lc. 

1 . Douceur patiente. Il a eu ù supporter les 

calomnies, les insultes , les-révoltes, les-atten- 
Lats. Mais sa' douceur à soutfrû’ tout et à par- 
donner, tout le Aàisait aimer .de ceux mêrties 
qui s’étaient, élevés contre lui, et par-là il les 
gagnait. , ' . • - ■ . 

2. Doùceur entreprenante, et agisstmte. Il a 
paru dans les cours des princes comme un Elle, 
Dc-'toui les avantages' qü’lls lui ont offerts, il 
n’éii a accepté • aucun ;* l’unique grâce qu’il en 
voulut ohtenii% cq fut Pexth’patlon de Phérésie : 
combien de èCursfï» apostoliques et de voyages 
lui en a-t-il coûté! combien de veilles et de 
travaux! mpis ce qüi* donnait à tout cela une 
merveilleuse clUeâce, c’était sa dôuceur: par lu 
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doctrine pn convainc les esprits, inai$ paria 
douceur on gagne les cœurs. -- 

De là, double instruction . i. Apprenons li es- 
timer notre fui pour laqi^qlle ÿ'rançois de Sales 
a si dignement combattu j et cultivous-la dans 
ncms-môinos comme il • l’a cultivde dans les 
autres. 

*2 . Traitons le prochain avec douceur. X7est par- 
là <Jue nous le corrigerons, plutôt que par une 
autorité dominante et par une sévérité outrée : 
si nous sommes sévères, soyons-le plus pour 
nous-inemes que pour les autres. *’ 

■ Deuxième partie . François de Salés par l’onc- 
tion de sa douceur à rétabli la piété daus.l’I^llsc. 
il l’a rétaldie, i . par la douceur de sa docti'ine ; 
2 . par.la douceur de sa conduite; 3; pailla dou- 
ceur de ses exemples.- . . 

1 . Tar la douceur de sa doctrine. Ce n'est pas 

qu'elle^ ne fût très-sévèré dans ses maximes ; 
mais Fonction qu’il y mettait soit pn prêchant, 
soit en conversant, soit en écrivant, lui don- 
nait une grêce particulière et la faisait recevoir 
avec plus de fnilt. . • 

2 . P<w la douceur de sa conduite düns le gou- 
vernement jdes âmes. Témoin ce't prdre illustrq 
de la Visitation qu’il a institué, et,.dont 1© prim 
cipal .esprit est un esprit de charité. 

3. Tar la douceur de, ses exemples. La Provi- 
dence l’a attaché , ce semble, à une vie asse» 
commune^ l'ion qu’ellè nous devint imitable. 11 
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a borné, toute "sa sainteté dans les deroirs de son 
ministère, et -c’est surtout dans les- devoirs de 
notre condition-^que doit consister notre piété : 
mais, du reste, que cette parfaite observation 
lies- devoirs de chaque état coûte dans la pra- 
tique! qu’il faut pour, cela se foire de violences » 
et lompofter dé victoires l 

' • ■ *** 

ARTICLE Ilf., 

Du Discours adaddmique'. • 

D. Qu’entend-on par discours académique ? 

ii. Le 'discours académique , ainsi nommé 
pai’ce qu’il se prononce dans les académies ou. 
sociétés savantes , Compi;end les discours de n(~ 
ception, les harangues ou complimens, et les- 
mémoires sur., les sciences , sur les arts et sur 
tous les genres d’éi’udition. • 

§ L" 

Discouri de réception. 

D, Qu’entend-on par discours dé réception ? 

R. C’est èeliH que prononce un meriibio nou- 
vellement élu", le jour de sa réception à l’acJir 
demie , ou. dans une'sociétd savante. 

Palm ayant été élu membre de l’académie 
frauçaise ^ïTononça , le jour de sa réception, un - 
discours de rcnwrcîinent h cette coinpasniei 
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' spn exemple fut iiuilé depuis. L’acadéinie eu fit 
meme une Ipi , en 2Qoutaat; à cette obligation 
celle de louer l’académicien remplacé par le 
récipiendaire. L’usage veut encore que le pré- 
sident de l’assemblée réponde- au récipiendaire, 
en mêlant sbq éloge à celui de l’aèadémicien 
décédé. 

Ces éloges , qui rentrent dans le panégyrique, 
• peuvent être oratoires ou historiques ; c’est- 
à-dire que l’orateur peut donner les détails de 
la vie de son héros , ou se borner à louer son 
esprit, ses talcns et les qualités de^son. cœur. 
Le ton et le style des premiers varient suivant 
lesititres, le rang, les ouvrages- de la personne 
qui eu est l’objet , en admettant fout' ce qu’il 
ÿ a de 'brillant dans l’éloquence démonstrative. 
Les seconds .peuvent être regardés comme des 
mémoires pour servir à l’histoire des sciences 
et des lettres. Leui* principal mérite est donc 
dans l’exactitude et la vérité que l’on peut cc- 
peudànt ailoucir, s’il le faut, dans l'intérêt de 
la personne qu’on Ipuç. Le style doit en ôti'e 
élégant , sans tomber dans Ïa réclierche , ou 
srmplé, sans^iHauquer de chaleur. Mais dans 
les éloges soii. oratoires, soit historiques^ il im- 
porte tle faire connaître les grands hommes qui 
t>u sont l’objet, par\la peintiurc de leur carac- 
têï’ç, de Icuï’s senti^neus, de leurs mœurs, de 
leur go'ùt, de leurs talcns. ' • . 

Rien ne peut être- plus Intéressant que lo 
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prancî Racine faisant l’éloge''cîu grand Corneille, 
lors de la réception . de Thomas Corneille qui 
remplaçait son frèi'e à l’académie française» 
L’orateur comqiencC par adresser là parole au- 
récipiendaire, aveb autant de di^ilé que de 
délicatesse. « ' • . 

« Il n’est pas besoin dé dire ici coihbiett 
« l’acadciuie a été sensible à la .perlé qu’elle a 
« faite', et dont elle sér.ait incbnsolabte, si, par 
« le choix qu’elle a lait de vous, elle rte la 
« voyait aujourd’hui heurcuseniènt réparée. » 

Venant ensuite.h l’éloge de Corneille -, il rap- 
pelle. avec le tou de l’adiî'iiratio.n. la pliis vraie 
les obligations que lui a la’ poésie française; 

U Vous savez en quel état se trouvait la scène 
« française lorsqu’il commença à travailler. Quel 
«■ désordrei quelle irrégularité! nul .goût, nulle 
« connaissance dos véritables beautés du théâtre ; 
« les auteurs aussi ignoraus que les spécta- 
« tours ; la plupart des sujets extravagans et 
« dénués -de vraisemblance : point de-inœura, 
« point ile coi’actèresj la diction encore plus. 
« vicieuse que l’action., et dont les pointes et.de 
« misérables j.ertx de mots, faisaient le. principal 
« ornement J 'en un mot,-totftcs les règles "de 
« l’art, .celles même de l’honnêteté et de la 
« bienséitnes partout violée^. Dans cette, en- 
« fonce,- ou pour mieux dire, dans ce cbüos dn 
« poème dramalique parmi nqus, 'votre illustre 
.« Êi'èro , agfès avoir quelque temps clicrcl.é l« 
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4« Lon clicmin , et si j^ose le dSre ainsi, 

c« contre le mauvais goût de son siècle , enfin 
« inspiré par un génie extraordinaire et aidé d-e 
« la lecture des-anciens, fit voir sur la scène la 
«< raison , mais la raison accompagnée de toute 
« la pompe , de tous les ornemens dont uoLi*e 
V laixgue est capable ; accordant heureusement 
« la vraiseinhlauce et le merveilleux , et laissant 
« bien , loin dei*rière lui tout ce (ju’il avait de 
« rivaux* . 

« La scène retentit encore ^es acclamations 
a qu’excitèrent à leur naissance le Cid , Horace , 
« Cinna, 'Pompée., tous- ces chefe-cToeuvre re- 
« présenté depuis sur tant de théâtres, traduits 
N en- tant de langues , et qui vivront à jamais 
«< dans la bouche des hommes. A dire le vrai , 
« oû trouvera-t-on un poète qui ait possédé à 
« la fois tant de grands üdens , tant d’excch 
« .lentes parties, Part, la force, le jugement, 
« l’esprit?.. Quelle noblesse! quelle véhémence 
« dans les passions I quelle économie dans les 
« sujets, quelle gravité dans les seutimens ! 
‘« quelle dignité, -et en même temps quelle pro» 
« digicHsè variété danrlcs caraclèi'es! combien 
« .de rois, de princes, de héros de,toute.s nations 
« nous a-t-il présentés, toujotirs tels .qu’ils 
« doivent être , toujours unifoimes avec eux- 
« mêmes, et jamais se ressemblant les uns aux 
« auti'esl Parmi tout cela, une magnificence 
.• d’exprc-ssious porportionnéc aux maîtres du 
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«monde, qu’il* fait souvent parler j c.apa])le 
« iidamnoins de s’abaisser quand il veut, rt tle 
•« descendre jusqu’aux plus simples naïvetés du 
U comicjue, où il est inimital)le : enfin., ce qui 
n lui est surtout particulier,- une certaine force, 
« une certaine élévation qui surprend , 'qui cn- 
« lève, qui .rend jusqu’à ses défauts , si 'on peut 
« lui en reprocher quelquesmns, plus estima- 
« blés que les vertus ‘ des autres. Personnage 
véritablement né pour la gloire de son' pays : 
Il comparable ,' je ne- dis pas à tout ce que l’an- 
II cienne Piome a eu d’excejlens poètes tragi- 
« ques ,- puisqu’elle confesse elle-même' qu!ea 
« ce genre elle n’a pas été fort heureuse ; mais 
« aux Eschyle, aux Sophocle , aux Euripide, 
« dont la fameuse Athènes ne s’honore pas 
« moins, que des Thémistocle, des Périclès , 
« des Alcilnade qui vivaient en'mêine temps 
« qu-’eux, ■ ■ y ■ ■ • -v- 

Ce"' langage dans la bouche de Racine était 
l’expression sincère de ses sentimens; |>ersDnné 
ne -rendit plus que lui de justice au créateur de 
k scène française } et dans les transports de son 
admiration , il- disait éouvèiati Corneil^ fait des 
vers .cent fois plus beaux que les. miens. Il en 
réjïétait les plus belles scènes , ies-faisait apprend 
dre à ses enfans, et leur en faisait sentir le 
mérite. Mais suivons Féloge de Corneille ,- et çn- 
tendons Racine- le place»’ paroîi les {irddigci de 
son siècle. 
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« Le même siècle qui sfc glorifie aujourd’hui 
« d’avoir produit^Augusle', Jie se glorifie- guère 
« luoîus • d’avoir produit Horatc et Yirgilc. 
•»' Ainsi , lorsque dans les -âges suivaus on par- 
« lcrar avec •. étonnement- des victoires prodh 
« gieuses' et dç toutes les' grandes choses qui 
« rendront notre siècle l’admiration des siècles 
« à venir, Corneille, ji^en doutons point, Cor- 
« neil le tiendra sa place parmi' toutes ces mer- 
« veilles. La France se souviendra avec plaisir 
que sous le • règne du plus grand de ses rois 
« aileuri le plus grand de ses. poètes. On croira 
o-’ineme ajouter- quelque clioSe à la gloire de 
« noire auguste monarque , lorsqib’on dira qu’il 
« a estimé, qu’il a honoré de ses bienfaits cet 
« excellent -génie J que meme deux jours avant 
O sa mort', lors^u^l ne lui restait plus qu’un 
« rayon du fcOnnaissance , il lui envoya encoce 
« des marques de sa libéralité , et qu’enlin les 
« dernières paroles de Corneille ont . été des 
« remercîmens pour -Loui&;le-Grahd. » 

Voilà buen le ton de la véritable éloquence ; 
voilà bien le langage de l’admiration sentie et 
raisonnée. Racine, en terminant l’éloge -de 
Corneille fait de la mairiére la plus adroite et 
la plus délicate celui du récipiendaire auquel il 
répéndaîL ■ • , 

« Vous auriez bien pu tnicüx que moi , 
« monsieur , lui rçtidre ici les justes bonnenrs 
.« qu’il mérite, si vous ii’cussicz peut*- être 
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• apprélicnclë , et avec raison , c]u’j;n faisant 
« l’éloge "d'un frèrtj'avec qui voiis avicT! d’ail* 
« leurs tant de coufonnlté, il né seniblâL quo 
« vôu& faisiez votre propre éloge. C’est celle 
« conformité que nous avions tous en vue,* lors- 
« que tous d’une voix unanime nous vous avons 
« appelé pour remplir sa placoj persuadés que 
« nous somme»;, que nous reti’ouverou^ en vous 
« non-seulement- son nom ,' son inùmé esprit , 
« son mÊnvc entlioosiasme , mais encore' la 
K môme modestie, la môme vertu j son môme 
<• zèle pour l’académie. « . - * v 

.Tout est beau , tout est grand dans ce dis- 
cours c’est lin vrai'clief-d’œuvrc de goût dans' 
les l'approchemens littéraires^, de délicatesse 
dans les formes, de noblesse .dans des idées et 
d’élëgau'ce dans le style ; mais ce ipu’il y a de 
plus admirable”, . répétons-le , c’est de voir le 
grand Corneille loué de cette manière par le 
plus rllusti'é de ses rivaux, le seul qui mar- 
cbera constamment Ji ses côtés. 

Les discours de réception roulèrent long- 
temps uniquement sur l’éloge de l’académicien 
décédé , de Louis XIY et du cardinal de Riche- 
lieu , Ibiidateur de l’académie. Voltaire, fut le 
qircmier qui osa secouer le joug.de la coulmue , 
et tjui essaya de traiter dans son discours, de 
x^éceplidn un point de littérature. Il fut heu- 
reux dans sa- tentative ; sou exemple fut suivi 
dans la suite , ct-soû ouvragé môme est un ex- 
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CrîUenl morceau de critique, très-propre h déter- 
uiiuer le caractère de notre langue comparée 
aux langues étrangères; 

§ U. ' 

H 

r 

Dos Harangues et des Mémoires acçdêmiques, 

D, Que sont- les harangués ? 

H. jLes harangues sont des complimehs de 
félicitation , de remercîment , dè condoléance , 
adressés, aux 'princes et aux puissances. Ces pe- 
tlts discours sont dans le genre hrillantet fleuri. 
La. brièveté, l’élégance, la délicatesse surtout , 
doivent les distinguer, parce que l’éloge en fait 
ordinmrement le fond.- Ces qualités se rencon- 
trent toutes dans le compliment fait ù-Louis XV 
stir sou sacre , par Fàntenellef parlant au iLom 
d<? l’académie française. ’ 

« Au , milieu des acclamations dç tout le 
« royaume qui répète avec tant 'de' transport 
« 'cçUes que Votre Majesté a éiitendues à Reims, 
O l’acadéaiie française est trop' heui’èuse et trop 
« honorée de pouvoir faire entendre sa voix 
« jusqu’au pied de votre trône. La naissance, 
« Sire , vous a donné à la France poùr roi, et 
« la religion veut que nous tenions aussi de sa 
« main un si grand bienfait. Ce que l’Une' a 
« établi par un drwt inviolable , l'àutre vient' de 
« le continüer par une auguste céi’émonie. Nous 

osons 
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« osons dire cependant .que nous l’avions pi’d- 
« venue. Votre personne était déjà sacrée par 
« le respect et par l’amour.. C’est -en elle que se 
« renferment toutes nos espérançes) et ce que 
« nous découvrons de jour en jour dans Votre 
« Majesté nous promet que nous allons voir 
■ vivre en même temps les deux- plus'gr-ands 
• d’entre nos monarques, Louis à qui vcms 
« succédez , et Charlemagne donjt ou vous a 
« mis la couronné* sur la' tète. » * • 

•V 

D. Qu’entend-on par mémoires académiques ? 

fi. Les mémoires sont l’exposé des observa-' 
tions ou des ‘découvertes qu’on a faites dansaine 
science' ou dans un- art; Jçs dTssertations sur 
des points'd’histqire ,-de clironologie et de cri- 
tique, qu’on éclaircit, ou sur des 'objets qui y 
ont rapport. On conçoit aisément que l’élo- 
quence ne joue pas ici son plus beau rôle , et 
que tout ce qu’on demande à l’écx’iyain esfdp 
discuter avec méthode, et de rapporter avec 
clarté, même avec élégance, les’ expériences re-‘ 
latives à son 'sujet et les aütorités favoraldes à- 
sbn opinion. ■'* .. ■ ' 

. -, • , ; ARTICLE IV. 

De V Oraison funèbre, 

D. Qù’est-cé que ‘l’oraison funèbre 

fi. L’oraison funèbre est une espèce de pané- 
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t^yrique consacré à lu mémoire des morts qui 
out été illustres par leurs vertus , leurs actions, 
leùr rapg efleur naissance. L’origine en est 
très-anciepne. Dans tous les paj's et dans totltes 
les religions^ on trouve 'un grand respect pour 
les morts et des regi’ets donnés à la cendré de 
ce que nous avons aimé ou admiré. -A Atliènes ' 
on faisait devant tout le peuple 1^’éloge des guer- 
riers qui avalent servi'fa patrie. A Rome , on ex- 
posait en 'présenèe des'cltoyens, et sur-la .tomh& 
même de la pereonne qu’on 'pleurait, le récit de 
^cs vei’tus. 

Chez . les peuples chrétiens l’oraison funèbre, 
essentiellement, religieuse a un double objet : 
celui de-proposer à, l’admiration , à la l’econnais* 
sunce , à l’émulation ,• les vertus- et les-talcns 
qui, ont bi'llié dans les pfemi^ré rangs de la 
société , ebi om-niême temps dé faire sentir à 
toutes.lês -conditions le néant de toutes les gran- 
deiurs .de ce monde , au m.ômenf'où il fadt passer 
dans i’aùtro. *Ce genre de discours demande 
beaucoup d’élévation dans le génie > un. Ion 
majestueux, plein de force et de dignité'. C’est 
là que l’ éloquence doit déployer toute sa pompe 
et toutes ses riébesaes; mais toujours avec sa- 
gesse et avec le goût le . plus sévère. Ce^n’est 
. pas sans difficulté qu’elle y obtient les succès 
d’où dépend sa gloire. Elle n’a pas -à 'vaincre la 
prévention, l’aliénation des esprits; mais leur 
Iroideur, leur uoncludance, leur molle ii’réso- 
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îiiliàn : .et ccs^cjuiemis ne sont pas loujoiirs les 
P lus. faciles à vaincre, v ' ■ ■ ;i 

La composition de Poration funèbre est sou- 
mi^, à quelques observations particulières que 
nous «'«lions indiquer séparément. . '«> 

* teæte tiré des livres saints doit o/ft'ir 
comme, un éloge raccourci du héros , et mettre > 
d’almrd sous les jeux sa vie et son caractère. Il 
doit au moins se pré.ter à des applications faciles 
et à des.développemens heureux. >. 

U&zorde, placé ici dans la situation la.plus 
favoràble, j jouit de la plénitude de, ses' avan- 
tages. Images' brillantes, l’éflexion's frappantes, 
langage pompeux , figures- hardies tout est à la 
dispositiqu de l’oi'afeur qui peut tenir lés esprits '■ ' 
en suspens par le désordre apparent de la dou- 
leur , ef sè livrer aux plaintes' et aux’.géinlsse- '' 
mens sur la courte'duréê de la vie et la fragilité 
des giandeurs humaines. Les exordes des orai- 
sons funèbres de Louisrle-G ranci-, par JlIa^«7/o;r; 
de Türenne, par Flechier, 'et de la Reine ’d’ Au- 
Slelerre, par Bossuet , sont des chefs-d’œuvre 
qu’on ne saurait trop admirer. ’ ^ 

3." La division doit être insensiblement ame- 
née par.des développemens pleins de délicatesse. 

Il n est, pas nécessaire qu’elle soit toute renfer-/ 
méedans le texte jamais il faut qu'elle én sdrt tl- 
»ée,^car les expressiotis de l’Ecriture, emplojées 
il proposV donnent aii tUscours plus dé noblesse * 
et plus d’éclat. Dans Voroison funèbre surtout 
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'îl faut prendre. -garde ’cpie Pune des pai’tîes ne 
soit pas brillante aux. dépens de l’autre. L’élo- 
quence doit^aller en croissant , non pas du faible 
au fort, du mal au bien ; mais du bien au mieux, 
et de l’intéressant au plus intéressant eiieore. De 
plps, la sainteté de la chaire ne. permettant pas 
à l’orateur de se borner à des éloges pureipent 
hvMnains, la.cUvision doit, avoir toujours pour 
but -la religiom, et la piété, sans lesquelles il 
n’est pas de véritable gloire. . . 

4." La narration , la confirmation et la r^ik~ 
tàtion sont ordinairement mêlées ensemble dans 
V oraison funebre f covavsxc nous l’avons dit en 
parlant en. général de ces parties du discours. 
Mais quelquefois il se présente ici un écueil dif- 
ficile â éviter , et loin duquel nos'plus grands 
maîtres .onf eu soin, de se tenir. Ce sont les 
fautes réelles que le héros a commises, et les 
éclipses que sa gloire a subies ; faut-il les dis- 
simuler, les passer, sous silence, ou les avouer? 
La dissimulation la plus adroite est toujours 
un outrage à la véi'ité, qiii d’ailleurs', ne .perd 
jamais ses' droits. Si, le héros est excusable , il 
faut l’excuser; mais s’il est coupable , il ne doit 
pas être .permis ..de le présenter cpmme inno- 
cent. Le silence est moins répréhensible qiie .la 
dissimulation; mais, il est rarement utile à la 
mémoire du^ héros, fiossuéi et Fléchier n’ont 
pas fait oublier, l’un l’indiscrétiçri de Turenne, 
l’autre la rébellion de Condé, en taisant ces 
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fautes (les hommes les plus inte'ressaus de l’his* 
toire moderne. " 

L’aveù h’est pas touj^ours possible ; la pr<?xl- 
mité des temps, et les (5gards auxquels l’orateur 
est soumis , ne le permettent pas toujours ; alors 
ir n’y a d’auti-e parti à prendre que le silence. 
Mais ordinairement le prbeéd(5 le plus raisonna- 
ble , le plus digne de l’éloquence ^vangtÜique,^ 
c’est de montrer l’homme dans le héros , eu 
meme temps que le héros dans l’homme. Car si 
nous ne voyons pas en lui notre semblable du 
côté faible , son exemple ne nous, inspirera ni 
l’espérance , ni Ic courage de lui ressembler du 
x:ôté fort. La perfection n’est-. pas donnée à 
l’homme, tout le monde le sait. Ppurcjuoijdôuc 
craindre de laisser apercevoir (quelques traits de 
fragilité dans un modèle de vertu et do gran- 
deur? Scs fautes mêmes peuvent devenir pou.** 
nous un' nouveau titre à notre admiration. C’est ^ 
ainsi que Bourdaloue trouve dans la défection 
de Condé une abondante matière pour faire 
son éloge, tandis (jue le- grand Bossuet a craint 
de toucher cette partie de son histoire. Au lieu 
de l’art Ingénieux , mais inutile , dont Fléchier 
se sert pour envelopper la rébellion de Turenne 
dans le tourbillon des malheurs pul)Iics, n’eût- 
il pas mieux fait de l’avouer franchement , jl’en 
montrer la réparation dans une vie toute entière 
remplie de b(dles actions, et surtout de tirer de 
solides instructions pour scs auditeurs du sou- 


venir de ces ienijis où l’esprit, de trouble et de 
vertige avait dérangé les têtes les plus sages? 

Elle ne saurait être trop véridique , trop ins- 
tructive , trop imposante et trop; noble', la voix 
qui se fait entendre entre la tombe du grand 
homme qui n’est plus, et l’autel du Dieu vivant 
qui juge et le héros et lé pahégyristcv 

Analysons l’oraisori^ funèbre qui passe pomr 
le chef-d’œuvre de Sossuet, celle de la reine 
d’Angleterre y femme de l’intbrtuné Charles ï."" 
Quelle* 'source un pareil siqet ouvrait à l’élo- 
qutneel quel fracas <J.’évéuemens sinisfres k' 
peindre! une révolution désastreuse à 'retracer; 
de grandes scènes d’infortune» à déployer; un 
roi puissant précipité du ti'ône dans Ifes fers, et 
traîné des fets à l’échafaud ; une reine illustre 
par scs vertus Ct par son courage, contrainte de 
^uir, à travers les mers et les orages , lex’cssenti^ 
'ment injuste' de çes sujets : quelle matière pour 
lé génie de Bossuet,, et poui’ l’iùkruction dco 
peuples et des rois! mais aussi quel parti 11 sait 
en tirer dans cet exordc majestueux cpiii èontient 
le. sujet fout entier! ' . i 

. L’orateur prend pour son texte ce. passage 
tiré.-dù rôi-prophùte u^Elnunc, regçs y^itudli- 
î gile ; crudimini ÿ qui judicalis terram, 

<< 'Celui qui règne dans Iq^ cieuX et de qui re- 
« lèvent tous les empires,- à. qui seul appartient 
« la gloire, la majesté, l’indépendance, est aussi 
« le seul qui se-giorilie de faire, la loi' aux rois^ 
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« et cie leur donner, quand il. lui plaît, de gran- 
de des et de terriblés leçons • Soit q'u’il élè^e les 
* trônes, soit qu’il les. abaisse, soit qu’il com- 
munique sa puissance aux princes, soit qu’il 
« la retire à lui-ineinc.ct ne leu.r laisse que leur 
" P.ropre faiblesse, il leur tipprend leurs devoirs 
« d’une manière sublime et digne de lui. Car, en 
« lenç donnant sa puissance, il leur commande 
« d’en user, comme il fait lui-même , pour le 
« bien du monde ; et il leur fait voir, en la reti- 
rant, que tobte leiir majesté est empruntée, et 
« que pour'etre assis sur le trône ris n’en sont 
« pas moins sous sa main et sous'çon autorité 
« suprême. C’est ainsi qii’il instruit les princes 
K non-seulement par des discours et des pa- 
«• rolea, mais encore par des e(Tets et ’des 
« exemples. Et nunc ^ Veges , intcUigite : erudi- 
« mini,"qiii judicalis terrain, 

« Chrétiens , que la mémoire d’une grande 
« reine , frllc , femme , mère de rois si puissans, 
« ^t souveraine de trois royaumes, aj>jielle de 
« tous côtés à' cette triste cérémonie. Ce discours 
«■ vous fera paraître un de ces exemples redou- 
« tables qui étaient aux yeux du monde sa va- 
« nité toute entière. Vous verrez dans une seule 
« vie toutes les exti'émités des choses humaines ; 
« la félicité sans’ bornes, aussi bien que les mi- 
sères; une longue et pénible jouissance dhine 
« des plus belles couronnes de l’univers ; tout 
« ce que peuvent donner de plus glorieux la 
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«'■^luilssancc et la grandeur, accun.mlé sur une 

« tête qui ensuite est exposée à tous les outrages 

« G la fortune ; la bônne cause d’abord suivie 
« des ons succès, et,depuis ,,des retours sou- 
,« dains, : es changemens inouïs ; la rébellion 
« long-terips retenue, à la lin tout-à-fait mai- 
« tresse J nul frein à la licence , les lois abolies, 
« la' majesté violée par des attWtats jusqu’alors 
1 <c inconnus j l’usurpation et la tyraniiie_ so'us le 
« nom de liberté ; une reine fugitive qui ne 
« trouve aucune retraite dans trois royaumes , 
IC et' à qui sa propre patrie n’est., plus qu’un 
Il triste lieu d’exil ; neuf voyages sur mer entre- 
« pris par urit: princesse , malgré les tempêtes; 
Il l’bcéan étgnné de se voir traversé tant de fois 
«I en. des appareils si divers et pour des causes 
•I si différentes; un trône indignement renversé 
Il et miraculeusèment rétabli : voilà les en- 
II seignemens que Dieu donne aux rois ainsi 
K f.iit-il voir au 'monde le néant de ses pompes 
Il et de ses grandeurs. Et si les paroles nous 
IC manquent, si les expressions ne répondent 
Cl pas à un sujet si vaste et si relevé , les choses 
Il parleront assez d’ellcs-inêmes. Le coeur d’une 
Il grande ■f’eine , autrefois élevée dans une lon- 
II gu& suite de-prospérités j et puis plongée tout 
Cl à coup dans up abîme d’amertuinés , parfera 
Il assez haut; et s’il n’est pas peçmis aux parti- 
II culiers de faire des leçons aux princes sur 
t« des événemens si étranges, un roi me prête 
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• • ççg /paroles pour, leur dii’e ; Entendez, ô 
« grands de la terre ! instruisez-vous , arbitres 
« du monde ! » 

Que cet'exorde est majestueux j sombre et 
religieux ! couune il transporte tout de suite 
l’auditeur au milieu du sujet! Pas-un mot qui 
ne porte , pas un qui ne soit une image ou une 
idée , un tableau ou une leçon j et au milieu de 
cet assemblage si imposant , la grande idée de 
Dieu qui domine tout. L’orateur • commence 
l’éloge de la reine par rappeler son illustre ori- 
gine , puis il continue ; ' 

'« Elle eut une magnificence royale , et Pou 
« eût dit qu’elle perdait .ee qu’elle ne donnait 
« pas. Ses autres . vertus n’ont pas été moins 
<• admirables. Fidèle dépositaire des plaintes et 
« des secrets ,’'elle disait que les princes doivent 
« garder le même silence que les confesseurs, 
« et avoir la même discrétion. Dans la plus 
« grande fureur des guerres civiles , jamais l’on 
« n’a douté de sa parole ni désespéré de sa clé- 
« mence. Quelle autre a, mieux pratiqué cet art 
« obligeant qui fait qu’on se rabaisse sans se 
« dégrader , et qui accorde si heureusement la 
<i liberté avec le respect ? ^Douce , familière , 
a agi’éable autant que ferme et vigoureuse , elle 
« savait persuader et cdnvainçre aussi bien que 
« commander , et faire valoir la raison non 
« moins que l’autorité v Vous verrez avec quelle 
«’prudcAcc elle traitait les affaires; et une main 
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« si habile eût sauvé l’état, -si, i clat eût pu ètr® 
« Sauvé. » - V ■ ‘ ' -■ 

Ce passage est digne de la précision éner- 
gique de Tacite et deiSalluste. Le dernlcr .tralt- 
rap^elle üpi vers de Yii;gile . 

' , ^ V . r SI Pérgama (lextrâ 
' Deji'endi passent, 'etiàm hdc dfjensa fuissent. ' ' 

J, . i'. ' , -k' " ' I ' *■ ' 

, ...fTpyons le tableau qne /Bossuet, va. tracer dés' 
■,pêr§éc,uticms des catholiques anglais. Avec quelle 
VoblessC; il exprime tout. ce. qui est reîatini la 
religion , même ce qu’un üSage journalier a ren- 
du ’vulgàire 1 -Vous allez .voir comme il agrandit 
.tout ce qii’U traite., .' ■ % ' 

k. . <!t L’érreur'et In nouveauté se faisa'îent enten- 
,« dre dans .toutes 'Iqs, chaires, et la doctrine 
ancienne qui , selon l’oracle de. l’ évangile , 
d.oît_être /wcÀe'e justjUe ^ur. les toits , . pouvait 
.« à peine parler à l’oreille. Les enfans dp Dieu 
« étaient étonnés de ne voir pins ni l’autel , ni 
•« je sanctuaire, ni; ces .tribunaux de miséri- 
,« corde, qui, justifient ceux qui. s’accusent! O 
douleur! il fallait cacher 'la pénitence avec 
. « le mûpie spin qu’on eût fait les çrimes. Et 
...« Jésus- Christ' se Voyait contraint, au grand 
.«.malheur des hommes ingrats,, -de chercher 
« d’autreS voiles , et d’aiKres ténèbres que ces 
.«^voiles et ces ténèbres . mystiques dont il se 
w couvre, volontairement dans l’eucharistie. » 
Voilà sans doute, du soblime d’expressions j 
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mais il tient i celui dcsldées. Suivons mainte- 
nant l’orateur clans le clétail des infortunes do 
la reine d’Angleterre. 

« Quand j’envisage de prés les. in for tunes 
« inouïes d’une si grande reine , je ne trouve 
« plus de paroles J et mon esprit, rebuté de tant 
« d’indignes traitemens cju’on a faitsci la majesté 
•I et à la vertu, ne se résoudrait jamais a se 
« jeter parmi tant d’horreurs, si la constance 
« admirable avec 1 actuelle cette princesse a sdu- 
« tenu ces calamites né surpassait de bien loin 
« les crimes qui les ont causées. Mais en mémo 
« temps, chrétiens^ un autre.èoiii live travaille. 

« Ce ii’est pas un ouvrage îiumain cpie je mé- 
« ;ditc. Je ne suis pas ici un historien c|ui doive 
« vous développer le secret des cabinets , ni l’of- 
« dre des batailles, ni Ifes intérêts des partis, ; 

<* il faut que je m’élève au-dessus de l’IiOinmo 
« pour faire trembler toute créature sous Us 
« jugemens (le Dieu. » , 

.'«En vérité, Bossuet ne se sert point de la 
langue des autres hommes j il fait la sienne, et 
il la fait telle c|u’il la lui faut pour la manière de 
penser et de sentir t|ui est à lui^. Comme il va 
parler de l’infortuné Charles I."^! et quel mou- 
vement pathétique il va employer à la lin de eo 
l>eau morceau ! ‘ 

*« Je veux: bien avouer de lui ce qu’un auteur 
» célèbre a dit de César ; il a été clément jus- 
w qu’à être, obligé de s’en repentir; que ce soit 




donc là, si l’oû veut, l’illusù'e ddfaut de Charles 
« aussi bien que de César ;,inais que ceux qui. 
« veulent croire que tout est faible, dans les 
« malheureux et dans les vaincus’, ne pensent 
« pas pour cela nous persuader que la. force 
<( ait manqué à son courage , ni la vigueur à ses 
U conseils. Poursuivi à toute outrance par l’im- 
placable malignité de la fortuné , trahi de tous 
<c les-sien^i ilite^^est pas manc^ué à lui-méme. 
«« Malgré, les'^^mauvaiÿ succès îde ses armes in- 
« fortunées , si l’on a pu le vaincre on n’a pas 
w pu le forcer J et comme il n’a jamais refusé 
«'ce qui était raisonnable étant, vainqueur, il a 
« toujours rejecé ce qui était faible et injuste 
« étant captif. J’ai peine à contempler son granii 
« coeiu’ dans ces defnièresépreuves j mais certes, 
« il a montré qu’il n’est pas permis aux re- 
« belles de faire pei'di’e la majesté à ûn roi qui 
« sait se connaître : et ceux qui ont vu de, quel 
« front il a paru dans la salle de Westminster 
« et dans la place de Withéall, peuvent juger 
« aisément combien il était intrépide à la tète 
O de son armée , combien auguste et majestueux 
.« au n\ilieu de son palais et de sa cour. Grande 
« reine! 'je satisfais* à vos plu^ tendres désirs , 
,« quand je célèbre ce monarque j et ce cœur 
•r qui’ n’a jamais vécu que pour lui se réveille, 
.« tout poudre qu^l est, et devient sensible , 
.« même sous ce drap mortuaire, au nom d’un 
.« époux si cher. - f ' " 


Sonfc-cé là des figur.es pleines.de cliaîea]r’'et 
de vie? Quel nerf de diction ! Tout ce passage 
est 'un modèle" admirable de "^réfutation' dans 
l’oraison funèbre. Mais voyons un morceau d’aû-^ 
tant plus frappant , que l’orateur combat' dans 
les sectaires de l’Angleter-re cette indliférence 
de religion et cette'excessive liberté d’opinions 
religieuses qui a fait bien des progrès depuis 
lui. 

« La source de tout mal est. que ceux qui 
« n’ont pas craint de tenter, au siècle passé, la 
« réformation par le;scbisme, ne trouvant point 
« de .plus fort rempart contre tojutes leurs nou- 
« veautés que la sainte .autorité de. l’Eglise, ils 
« ont été obligés dé la renverser. Ainsi les d^ 
.« crets des conciles, la doctrine des Pères et' 
a leur sainte unanimité, l’ancienne tradition du 
a saint Siège et de l’Eglise catholique , ‘ n’ont 
« plus été comme autrefois des lois sàcréés et 
« inviolables. Chacun s’est fait dans soi-même 
a un tribunal où il s’est rendu l’arbitre de sa 
« croyance j et encore qu’il semble que les ncK 
« valeurs aient voulu retenir les esprits , en 
« les renfermant dans les limités de l’Ecriture 
a sainte , comme ce n’a été qu’à' condition que 
a chaque fidèle .en deviendrait l’interprète, et 
« croirait que le Saint-Esprit lui èn dicte i’ex- 
a plication , il n’y a point de par ticuliêr qui ne 
« se voie autorisé, par cette doctrine, à adorer 
■ ses inventions, à consacrer ses erreurs, à 
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'« app.elér dîcu tôut ce qu’il pepsc. Dès-lors on 
rf a bien prévu que la licence n’ayant plus de 
« frerin, lés sectes se m’ultipliex’alent jusqu’à l’In- 
n fini; que l’opiniâtreté serait invincible; et que 
« tandis que les uns ne césseraient dé disputer , 
« ou donneraient leurs rêveries pour des inspi- 
rations , .les autres , fatigués de tant de, folles 
« Visions,. et pouvant plus rccoiinaître la 
« •niajesté.'dè la religion décbîréc par tant de 
« {^tes , iraient enfin chercher un repos fu- 
it ijeste et une entière indépendance dans l’ih» 
‘tf différence des religions ou dans l’athéisme. 

« ; C’est, messieurs, en cette sorte 

« que les esprits une' fois émus, tombant de 
« ruines en ruines , .se sont divisés en tant de 
« sectes. En. vain les rois'd’Angleleri'ô ônt cru 
« pouvoir les retenir sur cette pente dangé- 
'« reuse , en conservant l’épiscopat. Car que 
« peuvent des évêques /pii ont anéanti eux- 
« inêmes l’autorité de- leur chaire et la revd- 
« rehee qu’on doit à la succession , en coiidam- 
' «- nant ouvertement leurs prédécesseurs jusqu’à 
’« la source même.. de leur sacre, c’est-à-dire 
« 'jusqu’au- pape S. Grégoire et au saint moine 
« Augustin , son disciple , el le premier apôtre 
, « de la nation anglaise.? Qu’est-ce que l’épisco- 
« pat quand il se sépare de l'Eglisa qui est son 
«.tout, aussi bien que du saint Siège qui est 
’« son centre, 'pour s’attacher, contre sa nature, 
'• à la royauté, conpne à sou chef? Ces deux 
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« puissances J’im ordre si différent ne s’unis-» 
il sent pas, niais s’emLatrassent inuluellement 
« quand qh les fond* ensemble , et la majestd 
« des rois d’Angleterre serait demeurée plus 
«f inviolable, si, contente de ses droits sacrés, 
« elle n’avaif point voulu attirer à soi lès droits 
, « et l’autorité de l’Eglise. » 

Il se présente ici une question , c’est de sa- 
voir comment tant de -sectes qui devaient ^e dé- 
truire les unes les autres ont pu conspirer pour 
la perte de la royauté. L’orateur va nous l’ap- 
prendre en nous dévoilant les astucieuses in- 
trigucs\du fameux Cromwel dont il peint le 
caractère avec cette vigueur" de pinceau qui 
.n’app.artient qu’à lui. 

« Un bonnne s’est rencontré d’une protbn- 
it deur d’esprit incroyable ; hypocrite raffiné 
« autant qu’babile politique j capable de tout en-' 
« treprendre et de tout cacher; également actif 
fl et infatigable dans la paix et dans la guerre ; 

, « "qui ne laissait rien à la fortune de ce qu’il pou- 
« vait lui ôter par"" conseil ou par prévoyance ; 
« mais au reste, si vigilant et si prêt à tout, 
« qu’il n’a jamais manqué les occasions qu’elle 
« lui a présentées; enfin, un de ces esprits re- 
tc muans et audacieux qui semblent êtrç nés pour 
U changer le inonde. Que le sort, de tels esprits 
9 est hasardeux , et qu’il en paraît dans l’his- 

toire à qui leur audace a été funestq! mais 
H aussi que ne font-ils“pas , quand il plaît à 


• ( ïGo ) ■ 

' -, 

V Dieu de s’en servir! Il fut donné à celui-ci de 
« tromper les peuples, et de prévaloir contre 
« les- rois. Car, comme il 'eut aperçu dans ce 
mélange infini de sectes. qui n’avaient plus 
« de règles certaines , que le plaisir de dogmati- 
«< ser , sans être repris ni contraint par aucune 
« autorité 'ecclésiastique-' ni séculière, était le 
« charme qui possédait les esprits, il sut si bien 
« les concilier par-là qu’il fit un corps redou- 
« table de cet assemblage monstrueux. Quand 
U une /ois on a trouvé le moyen de prendre la 
«« multitude par Pappât de la liberté, elle suit 
M en aveugle , pourvu qu’elle en entende seule- 
« ment le nom. Ceux-ci, occupés du premier ob- 
« jet qui les avait transportés, allaient toujours, 
« , sans regarder qu’ils allaient à la servitude ; et 
« ‘leur subtil conducteur , qui , en combattant , 
<•■ eu dogmatisant J en mêlant mille personnages 
« divei’s, en faisant le docteur et le prophète , 
« aussi bien que le soldat et le capitaine , vit 
« qu’il avait tellement enchanté le monde qu’il 
« était regardé de toute l’arïnée comme un chef 
« envoyé de Dieu pour la protection de l’indé- 
« pendance, commença à s’apercevoir qu’il pou- 
« vait éncore les pousser plus loin.*» 

Je remarquerai, dit La Harpe, la première 
expression de ce passage , qui contient un des 
secrets particuliers du style de Bossuet : Üa 
homme s’est rencontré. Un autre écrivain aurait 
pu dire ; Cromwel était un de'ces. prodiges de 
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$celératessey qui apparaissent de teiirps en temps 
dans l’univers, comme d’effrayans phénomènes . 

11 aurait bien dit, mais comme' tout le monde 
, peut bien dire. Bossuet dit tout cela d’un seul 
mot : Ün homme s’est rencontré , 'et de plus, il 
dit mieux , pafee qu’avec ce seul mot il fait en- 
tendre ce qu’il y a de plus extraordinaire et 
qu’il y monte l’imagination. Voilà ce que^].’ap- 
pelle là -langue de Bossuet. 

Au "milieu des troubles et des guerres qui 
désolent l’ Angleterre., que fait la reine ? . 

« Dans cette effroyable confusion de toutes 
« choses, il est 'beau de considérer ce que la 
« grande Henriette a entrepris pour le salut du 
«< royaume : ses .voyages , ses négociations , ses 
« traités , tout ce que sa prudence et son courage 
« opposaient à la fortune de l^tat ; et enfin sa 
« constance par laquelle , n’ayant pu vaincre la 
« violence de la destinée , elle en a noblement 
« soütenui’elFort. Tous les jours elle ramenait 
<f quelqu’un des rebelles j eb de peur qu’ils ne 
« lussent malheureusement ei\gagés à faillir, tou- 
M jours , parce qu’ils, avaient failli une fois , elle 
U vonlait qu’ils trouvassent leur refuge dans sa , 
« bonté et leur sûreté dans sa parole,#.... Les 
«« «rebelles s’étaient saisis des magasins et des ar- 
« senaux, et malgré la défection de la milice 
, « même, sil était encore plus aisé au roi de lever 
t( des soldats qiKfde les armer. Elle abandonne,' 
1 pour avoir des arines et des munitions, non- 
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* scnlçmcnt scs joyaux, ,'inalâ' encore le soin cîe 
« sa’vié. Elle sc met en mer afu mois de février, 
cc malgi’é l’hiver et les tempêtes, et, sous prê- 
te texte 'de- conduire en Hollande la princesse 
« 'royale sa fillfe aînéc^ qui avait été mariée a 
K Guillaume, prince d’Orange, elle va pour en- 
« gaget* les états dans les intérêts du roi , lui 
<t gagner des ofTicIcrs, lui amener des munitions. 
« L’hiver no l’avait pas effrayée quand elle par- 
« tit d’Angleterre. L’hiver ne l’arrête pas , onze 
« mois après ,• quand il faut retourner auprès 
« du roi 5 mais le succès n’en fut pas semblahle. 
« Je tremble au seul récit de la tempête furieuse 
« dont la flotte fut battue pendant huit jours, 
« Les matelots furent alarmés jusqu’à perdre 
« l’esprit, et quelques-mns d’entre eux se pré- 
« .cipitèrêht dans les ondes ; elle, toujours in- 
« trépide autant que les vagues étaient émues, 
« rassurait tout le monde par sa fermeté. Elle 
« excitait ceux qui l’accompagnaient à espérer 
« en Dieu qui faisait toute sa confiance , et pour 
« éloigner de leur esprit les funestes idées de 
« la rtiôrt qui* se présentait de tous cotés , elle 
« disait avec un "air de sérénité qui semblait 
« d^à ramener le calme, que les reines ne sc 
« noyaîcnt'pas-. Hélas! elle est réservée à quêl- 

* que chose de- bien plus extraordinaire. Et 
" pour s’être sauvée du naufrage , ses malheurs 

* n en seront pas moins déplorables. » 

reine qui avait été rejetée sur les côtes de 


île 
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fa HoUanàc ne tarda pas à se remettre en mer^ 
Uossucl raconte avec, énergie et avec rapidité ce 
voyage et les suites qu’il occasiona. ' ' 

« Cependant onze jours après, ô résolutioix 
« étonnante! la reine à peine sortie d’une tour- 
« mente si^ épouvantable j pressée du désir de 
« revoir le roi et de le secourir, ose encore se; 
« commettre k la lilreur 'de l’Océan et à la ri-* 
« gueür de l’hiver. Elle ramasse quelques, vais— 
«< seaux qu’elle cliarge d’officiers et de munitions, 
« et repasse enfin en Angleterre. Riais qui ne sc- 
« rait étonné de la cruelle destinée de cette prln- 
« cesse? Après s^ètre sauvée des flots , tine autre 
« tempête lui fut presque fatale. Cent pièces de 
« canon tonnèrent sur elle à son. arrivée, et la 
•t maison où elle entra futpercéç de leurs coups.- 
« Qu’elle eut d’assuranCc daos cet effroyable 
« péril! mais qu’elle eut de clémence pour l’au- 
« leur d’un si noir attentat! On l’amena prisoii- 
« nier peu de temps après. Elle lui, pardonna son 
« crime , le livrant, pour tout supplice, à sâcons- 
« cicncc et à la iionte d’avoir.entrepris sur la vie 
« d’une pi’inccsse si bonne et si généreuse; 
«c tant elle était àu-dessus de la vengeance aussi 
a bien que de la crainte! Mais ne la verrons- 
« nous jamais 'a,nprès du roi qui souhaite si ar- 
« demment sou retour? Elle brûle du même dé- 
« sir , et déjà je la vois paraître dansmn nouvel 
tt appareil ; elle max’cbc , cômmc un général , à, 
« 'la tête d’une armée -royale pour travenor les 
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« provinces que les rebelles prenaient pfCscfaê 
» toutes. Elle assiège et prebd d’assaut, en pas- 
« sant , une place considérable qui s’opposait à 
«« sa marche; elle triomphe^ elle pardonne; et 
«« enfin le roi la vient recevoir dans une cam- 
pagne où il avait remporté l’année précédente 
U une victoire slgnalée.sur le général Essex. « 
La face des alFaires , qui avait paru favorable 
au roi, prit bientôt une tournure difl’érente.. La 
reine , contrainte de se séparer de son époux , se 
renferma dans Excester où elle accoucha d’une 
princesse qui fut depuis l’épouse de Philippe de 
France , duc d’Orléans. Voyez quel parti Bos- 
suet sait tirer, de celte circonstance. 

«« Princesse, dont la destinée est si grande et 
«« si glorieuse; faut-il que vous naissiez dans la 
«« puissance des ennemis de votre' maison ? 0 
«« Eternel ! veillez sur elle ; anges saints , rangez 
«« à l’entour vos escadrons invisibles, et faites 
«« la garde autour du berceau d’une j>rincesse 
«( si grande èt si délaissée. Elle est destinée au 
« sage et varcureux Philippe, et doit des princes 
«< à la France , dignes de lui , digues d’elle et de 
««. leurs aieux. Lieu la pi'ptége, messieurs; sa 
<« gouvernante, deux ans apres, tire ce précieux 
« enfant des mains' des rebelles; et quoique, 

« ignorant sa captivité et sentant trop sa gran- 
«« deur, elle se découvre clle-môme; quoique, 

U refusant tous les autres noms, elle s’obstine 
*• h dire qu’elle est la ‘princesse ; elle est enfin 
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« amenée aupi’ès de la reine sa mère pour fuix’e 
« sa consolation durant' ses malheurs , en aU 
« tendant qu’elle fasse la félicité d’un grand 
« prince et la joie de toute la France. » 

La reine était arrivée en France et le roi ayait 
été fait prisonnier. Mais l’intrépide et infatigable 
Henriette , ne s’occupe que de la délivrance, de 
son époux et du rétablissement de ses affaires. 

« La reine remue en vain la France , la,lIoi- 
« lande, la Pologne, môme, et les puissances du 
« Nord les plus éloignées. Elle ranime les Ecos- 
« sais qui arment trente mille hommes. Elle fait 
« avec" le duc de Lorraine une entreprise pour 
U la délivrance du roi son seigneur, dont le.suc- 
« cès paraît infaillible, tant le concert paraît 
«< juste. Elle retire ses chers enfans; l’unique 
« espérance de sa maison 7 et confesse cette fois 
« que parmi les plus- mortelles douleurs on est 
« encore capable de joie. Elle console le roi qui 
« lui écrit de sa prison môme qu’efle seule sou- 
« tient son esprit et qu’il ne faut craindre de lui 
a aucune bassesse , parce que sans cesse il se 
« souvient qu’il est à elle. O mère! ô femme! ô 
« reine admirable et digne d’une meilleure for- 
« tune , si les fortunes de la terre étaient quel- 
« que chose! enfin il faut céder à votre sort. >> 
C’est ici que se trouve cette belle comparai- 
son qui a été citée dans toutes les rhétoriques. 

« Comme une colonne dont la masse -solide 
M paruît le plus ferme appui d’un temple rui- 
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.« neux, lorsque ce grand (^ifice qu’elle soute- 
« liait fond sur elle sans l’abattre : ainsi la reine 
« se. montre le fenue soutien dél’ëtat, loi'sque 
« après en avoir long-temps porté le faix, cite 
« u’est pas mêuie coui’ljéc sous sa clmte. » 

Le reste de cette oraison funèbre est consarcré 
à l’éloge des vertus qu’on vit lirillcr dans la .. 
reine d’Aügleterré retu'ée à Cbaillot, chez Iqs 
religieuses de la Visitation ; enfin elle est.termi- 
née par une péroraison digne- du talent subliiue» 
de Bossuet et du sujet lui-mènie. 

« Elle etst morte ,^cetle grande reine, et par 
U sa ,mof t elle a laissé un regret étemel non- 
« seulement il Monsieur et. ü. Madame qui, 

«. fidèles ^ tous leurs (Revoirs, ont en pour elle 
« des respects si soumis, si sincères ,, si pçrsé- 
' <f véransj -mais encore à tous ceux qui ont eu 

« l’honneur de la servir ou de la connaître. Ne 
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« plaignons plus ses disgi'Aces qui font niaih- 
« tenant sa félicité. Si elle avait été plus fortu- 
«< née, son histoire serait plus pompeuso', mais 
« ses’ œuvres moins pleines; et avec des titres 
« superbes ,'^lle, aurait peut-être paru vide do- 
•I vant Dieu. Maintenant qu’elle a préféré la 
Il croix au trône , et qu’elle a mis ses mallieurs 
« au nombre des plus grandes grâces , elle re- 
« cevra les consolations qui sont promises à 
« ceux qui pleurent. Puisse donc ce Diéu de 
« niiséricorde accepter ses afïlictions en sacri- , 
« fice agréable ! Puissc-t-il la placer au sein 
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« d’Abraliam, et,, coûtent de ses maux , épar» 

« guer .désormais à sa famille, et au inonde de 
« si terribles leçons! '» î* 

Avoiions-lo, l’éloquence" est portée à son tKp- 
nier période dans cette oraison funèbre qui réii- 
nit tous les genres de mérite : beauté de la ma- 
tière , grandeur des images , sagacité dans,èies 
jKirlraits , pénétration dans les vues , chaleur 
lirùlante dans les mouvemens , concision , éner- 
gie, originalité dans le stj'le, et partout l’in- 
Üuence d’un génie cqlossrfl toujours'pn action , 
planant hardiment sur son sujet , s’avançant 
loin dans l’éternité , ou s’enfonçant dans les 
[)rofondeurs de nôtre néant. Ce chef-d’œuvre 
sera à jamais le plus.bcau monument de Vélor 
tjuence française. > . ' vy- .. . 

✓ 

Orateurs dans le genre démonstratif. 

Les Grecs ne nous. ont trahsinis.en ce genre 
qu’un très-petit nombre de discours. Pêriclks ^ 
qui fut à la fois câpituinc et orateur, redoutable 
à la' Grèce et corrupteur d’Athènes , se main- 
tint quarante ans, par son éloquence,' monarque 
de sa république. Il prononça, l’éloge funèbre 
lies guerriers morft dans la guerre de Samos , 
où il avait lui -même commandé, et l’emporté 
plusieurs victoires. L’historien Thucydide nous 
i conservé son discours. ‘ * * 

Platon^ disciple de Sôcrate et son ami , com- 
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j>osa trois discours à la louange de ce grand 
homme J la forme, le ton et le style de ces éloges 
sont aussi neufs qüe les vertus mêmes qui eu 
sont l’objet. Ces trois fameux discours ou dialo- 
gues renferment toute la doctrine de Socrate et 
contiennent les derniers momens de cet homme 
vertueux', depuis celui où il est traîné aii pied 
d’un tribunal qui Pavait condamné d’avance , 
jusqu’h l’instant fatal où la ciguë lui est présen- 
tée. Ces dialogues forment un-.véfîtable drame 
dont chaque scène est une leçon de courage et 
de'grandeur d’ame ; et le dénouement , la mort 
du juste assassiné indignement et avalant le 
breuvage mortel , en pardonnant à ses ennemis 
et en faisant des vœux pour la prospérité de son 
ingrate patrie. Cette manière .de louer est digne 
du maître et de l’élève. Il était bien juste que le 
■ plus vertueux des hommes trouvât dans Platon 
le plus éloquent des panégyristes. 

Isocrate, dont on a dit avec jüstice qu’il fut 
digne U’avoir des talens puisqu’il "avait des vei"- 
tus , composa plusieurs éloges qui' subsistent 
encore aujourd’hui, entre autres le discours ù. 
Démouique et l’éloge d’Evagpre , roi de Chypre. 
Cet orateur contribua beaucoup à corrompre la 
belle simplicité de l’éloquellce , des premiers 
temps. Ce fut lui qui introduisit le premier la 
méthode de composer ces périodes régulières , 
harmonieusement cadencées, dont Cicéron fait 
un si bel éloge, et pour lesquelles il eut lui- 
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même unb si grande propension. Les Iwrangucs 
d’isocrate n’ont de mérite que dans' cette é!o- 
qaence de diction , que daûs cette ^pureté soutc- 
^ nue,. 'mais trop étudiée, d’un style qui fatigue 
parce qu’il est trop uniformément "Ijeaii. 

^ Nous ne trouvons pas non plus chez les Latins 
Mn grand nombre de discours dans le çenre dé- 
monstratif. Parmi ceux de Cicc'ron, trois ap'par- 
• tiennent spécialement à ce •genre ; h» pz'cmière 
Catihnaire Jont nous avons -parlé ; la seconde 
^ et.le discôurs pour Marcellus.'L’ora- 

tcui intitula Philippiques quatorze disequrs qui 
ont pour objet d’aniiiiei; les Romains côiitre 
Antoine, comme Démo'stliène anima les Atbér 

mens contre Philippe. Le second', que Juvénal 
appelle une oeuvre divine, était Amieiix chez les 
Romains ÿ quoiqu’il n’eût jamais été prononcé, 
il fut répandu £t tu’avec avidité dans Rome et 
, dans- toute l’Italie. 'Cicéron, tlans cette nntnor- 
telle harangue, trace l’exposé de la“vie d’An- 
tolite depuis ses premières années, rappelle Ses 
vices et ses tni’pitudes , et.dév'oile'ses projets et 
^ ses attentats contre la république. Ce «genre 
d’éloquence ,..coinme le reiiiarque La Hai-pe, 
n’est, pas à beaucoup près le plus dillicilo, L’iim 
probation et le reproche ont naturellement de là 
véhémence , et- les peintures satiriques purent 
la malignité. Mais 41 acquiert de l’importance 
et de- la gravité quami il s’agit des iûtérêtü de 
l’éUt. Ces sortes d’exécutions morales sont une 
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vengeance publique ^ue le talent seul petit exer- 
cei: qnand il est joint au courage. Les antres Plii- 
lippiqnes* de Cit;éron appartieüpent ùu' genre 
déUl>£riitif. La harangue improprement appelée • 
oour Màrcellus est ùn remercîniént que Cicéron 
♦ adresse à César, qui avait bien voulu accorder 
auxJnsbauces-du sénat la^grâce.tle Marcélhis, l’un 
de ses. plus, vio-kns ennemis. Clue grand'e partie 
de c& disep,urs. n’est aulrè -chose que l’éloge .de 
la clémence de; César j éloge fait avec întérôl 
et ^]^blesse,-sâns exagération et sans-flattelFie. 
On a fait u.n crime à Licéron des louanges qu’tl 
a données à César j ou .a tort : son langage est 
celui d’un homme également sensible aux -vei> 
tus dé César et aux intérêts de la patrie ^ qui 
rend .justices à l’uh , mais tlui aime l’autre ; qui 
en louant l’usurpateur de Pusage qu’iliait de Sa 
puisaapce, l’avertit que soit premier devdir .esl 
tic lai soumettre aux lois.. Eiifuï quand César, 
rendait un aiiviii Cicéron, Cicéron était honune, 
et ib remerciait .çelui qui /irisait le bien aVec le 
pouvoir de foii’e le mal. ' ■ . 

PJine le jeune y qui Afint longrtemps après Ci- 
céi’ou, et ^ui s’était -proposé cet orateur pour 
modèle., est bien loin de l’égaler. Son panégj'- 
riqne de Trajan jouit d’une grande Réputation y 
at il la ntérite à'beaucoup d’égards. C’est réellc- 
meut une des prodncüons les plus estimables 
de l’antiquité.; rI y a dos traits •d’une-çraTtdc 
force, des pensées' pleines, de grâces. et do 
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finesse, et <les morceaux qui l’cspîx^nt le ton 
<ie la v.erltablc éloquence. L’orateur s’occupe 
trop dç montrer, de l’esprit ; Il cherclie trop à 
aiguiser ses pensées, à leur donner une tour- 
nure piquante et épigramnvatique , et ce travail 
continuel, celte profusion de traits saillans, 
cette monotonie d’esprit produit bientôt- la fa- 
tigue; Il est meilleur à citer par fr^igmens rpi’ii 
lire de suite. On a dit que pour mériter un tel 
panégyrique il n’avait manqué à Trajau que de 
ne pas l’entendre. Mais il faut se rappeler ce 
que Pline nous apprend liri-nâême-, que le dis- 
cours réellement , prononcé en présence, du 
prince n’était, qu’un simple reineroîmcnt très- 
court, adapté au lieu et î» la circonstance , et 
que ce ne fut qu’au bout de quelques années 
qu’il -le publia tel que nous l’avons, 

A la^^tète des oralem>s (raxiçaia.se montre le 
grand Bossuet ^ qui. ne serait jkjs le premier en 
suivant l’ordre desj temps. Nous ne saurions 
mieux faire connaître,son citractèi'c qu’en citant 
l’éloge que fait de lul'un orateur .digne de louer 
,un tel hopame : «Que l’on se représente, dit le 
K cai’dinaP Maury ^ qiie l’on se repr<iseute un 
« de CGs‘ orateurs que CicérOn appelle véliémens 
M et en quelque sorte tragiques ; qui, doués par 
«< la nature de la souveraineté tle la paj’ole, et 
K emportés, par une élot|uence tpujouFS' armée 
U de traits brûlans comme la foudre, s’élèvent 
« au-dessus des règles et des modèles , et poi'- 
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m tcnt l’arl à la liautciu' dcTleur |>ropve conècp- 
« lion ; uû brati;iir qui par scs dlans monte jus- 
«r- qu’aux deux d’où il descend avec ses vastes 
V pensées, agrandies encore par la religion, 
« pour s’asseoir sur les bords d’un toudjcaü , et 
« abattre l’orgueil des princes et des l'ois de- 
« vaut le 'Dieu qui, apres les avoir distingués 
« sur la terre dui’ant le rapide’ instant de la vie^ 
■« les rond tous à leur néant, et les confond a 
fi jamais dans la «poussière de notre commune 
•€ oHgiue; un orateur 'qui a nVontrd dans Iqus 
« les genres qu’il invente et qu’il féconde, le 
« .pr&mier et le plus beau génie qui, ait jamais 
« illustré les lettres, et qu’on peut placer- avec 
« une juste confiance à la Icle de tous les écCi- 
H vains anciens et modernes qui ont fait le plus 
« d’bonucur à l’ésprit luimain j un orateur qui 
« se crée une langue aussi neuve et aussi ori- 
•c ginale que ses pensées; <^ui donne à ses cx- 
« pressions ^ an tel -caracLète d’énérgic qa’on 
« croît l’entendre quand ou le lit,, et à son style 
« une telle majesté dfélocution que l’idiome 
m dont il se sert semble cliauger -de- caractère et 
• -S8 diviniser en quelque, soi’te sous sa plume; 
« un apôtre qui instruit l’univers'eiTpleurant, et 
« ai célébiunt les plus illustres de-^ses contem- 
« porainS qu’il rend eux-mèmeS, du fondde leur 
« cercueil, Içs premiers instituteurs et les plus 
« imposans moralistes de tous les 'siècles'; qui 
•* répand la consternation autour de' lui , en 
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« rendant poiir .ainsi dire presens les malliours 
« qu’ïll raconte, 4^1 > eu déplorant la nidrt 
« d'iln seul fiGinme, montre à découvert tout 
« le néant de la ualui’e luimaiue j enfin un ora- 
« tour dont les discours inspirés où animés par 
« la verve la plus,ardente, la plus originale, la 
« plus véhémente eb la plus sublime j sont en 
« ce genre des onvrages :d)solumcntà part' des 
«.ouvrages 6ù^ sans guide* et sans modèle ; il 
« atteint la lûnite et la .perfection des ouvrages 
« dassicjues consaci'qs einfcquc)que sorte pài" le 
« sulfragc unanime du genre humain et qu’il 
•^'-faiit étudior sans cesse, comme dans les arts 
« On va former son goût et son talent h Rome , 
« en méditant les chefs-d’eeuvre de Raphaël et 
« de Michel-Angè; voilà le Démosthène frah- 
« cals, voilà Bossuet. » 

Flcchior a fait des oraisons funèbres qui ont 
de la force et de rélévation. Il joint toûte l’har- 
monie et toutes les grûces de l’élocution à la 
noblesse des pensées; mais on ne petit discon- 
venir que ces gvûces n’aient un'aiird’airectation , 
et que cet orateur ne laisse souvent quelque 
chose à désirer du côté de l’onction et de la 
chaleur, e.vcçplé dans son oraison fiinèlire de 
Turemic, qui est presque en tout uu chel-d’œu- 
vre digne de Bo.ssuet. 

Bottr'cluloue a composé quelques oraisons fu- 
nèbres; celle du grand Goildé olï'fe des beautf-s 
vraiment sublimes. Il ii’cst pcut-ctre pas de 
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discours'. èn ce genre, dont le plan seul fasse 
connaUrc autant que celùî-Ià Vhomme- de génie 
ét le grand" orateur. , ' . 

Quelques orateurs ayt cncoré pro'noricé des 
oraisons funèbres tjin ne sont pas sans mérite; on 
distingue entre, autres celle dç .Louis XIV, par 
Jlinii/Z/o/i; celle de Tiu’cnue. y>av Mascaron; 
celle .d^ marécTial de Luxembourg, par Lame; 
cnlln celle du cardinal de Fleiw-y, par Neuville, 
liàçine a laissé des discours acadéiniqdes; ils 
ne répondent pas à 'ce qu’on avait di’oit d’atten- 
dre'^dc lui, à- l’exception de son élogè de Cor- 
neille, que noiis avoirs 'imalysé. 

Nous avons ‘de Voltç.ire plusieurs discours 
dans le genre démonstratif, parmi lesquels on 
distnigue son discours de réception à l’académie 
française, le panégyrique de Louis XY> et son 
éloge funèbre des oflicrers nvortsdans la guerrn 
de '1774- Ce dernier discours est un. des ouvra- 
ges en .prose qui font le plus d’iionrteur à notre 
langue < t,l» la plume de Voltaire. 

'' 'ïhomas a lait (les. éloges qui, à leur nais- 
sance, ont tous joui d’une relpûîation’ qu^ls mé- 
ritaient bien peu. Une bouffissure ihsùppprtablo 
et un ton ridiculement -emphatique rcgncn|t 
diins les ouvrages de cet écrivain. Son élogér dq 
Mcu’C-Aurèle , mojns infecté de ces défauts, est 
la meilleure de ses productions. Voltaire appe- 
lait p’aisaimuent gàlitfiomas lé style enflé et 
cnlortillé dé cet orateur'. 
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BuJJon^ clans son discours de réception à 
l’académié 'française,, donne sur la. composition 
et <>ur le s!yle en géuérhl les préceptes les plus 
sûrs et les idées les plus justes. C’est un 
peintre c[ui parle de coloris , cpii avait fait 
d’avance tout ce cjn’il conseille, et dont les 
ouvrages '^ifraient tlî.’s modèles bien avant <|u’il 
songeiUà clonner des préceptes. Ce ne sont ppint 
de CCS leçons rebattues, prises piirtoid et répé^ 
tées juscpi’iL satiéltî.- Ce sont des traits bardis , 
présentés diuis toulq leur fox’ce' primitive par 
l’iiomme' c|ui a le mieux lu dans le grand livre 
de la nature, et qui eu a traduit avec tant de 
succès les pages les plus intéressantes pour 
nous. 

La Harpe tiendra toujours un rang distingué 
parmi les orateurs, quoiqu’il ne soit pas comme 
tel un de nos premiers écrivains. Ses éloges de 
Fénélon et de Rueine essuyèrent des critiques 
nombreuses et assez justes. On reprocha au 
premier de ces ouvrages des discussions tbéolo- 
giqiics étrangères à l’éloquence et au talent do 
l’écrivain , et la satire trop peu mesurée de 
Rossiict qui avait été l’antagoniste de Féné'oil ; 
au second, l’Intention trop formelle de rabais- 
ser Corneille pour élever Racine dont la gloire 
n’a pas besoin d’un pareil triomphe. La Harpe 
fut plus heureux dans l’clogç de Voltaire qu’il 
a jugé en homme de goût, dont les décisions 
sont devenues des arrêts. Ses discours pronon- 


cés au Lycée ne sont pas sans mérite. Ils se font 
reiiiarqüer par la vigueur et la corrcclipn tlu 
style,'' et parles généreux, principes què’lWa- 
teur eut .toujours le courage de professer', même 
dans les temps les plus périlleux de la ré^'olu- 
lion française. ' 

1 Fontcnclle a fait des élogeé dcs membres de 
l’académie des sciences ; on trouve dans ses 
discours des beautés délicates et frajipantes, 
des pensées nbbles et ingénieuses j le style ep 
est orne et brillant, 'mais on y remarque sou- 
vent trop de recLcrcbe et d’afféterie. 

H existe encore , dans le genre démonstra- 
tif, d’autres orateurs dont nous pouvons noua 
dispenser do parler ici* 
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GILi^iTBË iîl. 

' t)ü ge’nre judiciaire* 

< • ' ' ■ ■ . ' • ' ■ ■ 

» J 

Demandé* .Quel est l’ob].et du genre judi- 
elalre? ^ 

Ri‘ponse{Ce_geAre d’éloquence renfecme tous 
les discours par lesquels l’oràteur clierçlre û 
convaincre une Semblée de ju^eÿ que lacaqse 
qu’il soutient est juste, que ce qu^^il avance est’ 
vrai, ^et< que le tribunal doit prononeer, en sa 
faveur. , ^ 

ïhîfendrc par le tïtlcnt de bi parole les biens , 
l’iionneur, la.vie niêilie des citoyens, contre le» 
(détours frauduteux dç la mauvaise foi , les arti- 
fices de d’imposture et les attentats cle, la calons 
nie^' séustrairc l’homme faible ,,.indlgcnt et ver- 
tueux^ 4 l’oppression et -souvent h la rapacité 
de Vhomme injuste y, riche et puissant : telle est 
la noide^ fonction ,dù l’orateur du barreau. 

D; Quelles' 'sont tes quidités-de l’éloquence 
judiciaire ? 

JR. Ces qualités sont : , ’ 

I U élégance du style, bcs diaimics de l’éloi 
cutiou sont d’un effet loujoui'S sur; la sécheresse 
et l’aridité dc$ inatières ordinairement- traitées 
dans les plaidoyers exigent surtout qucics choses 
soient pi'éscuUies de imutièrc à lixer l’alU;iilluU| 
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à fortifiei' les preuves , Ix faire valoir, en un mat, 
tout ce qui peut servir la cause. 

2.° JLn clarté clans Vargunumtalion. C’est 
avec la plus grande clarté qu’il faut élal^ir la 
question, fixer le point de la contestation, ce 
que l’on admet, ce que l’on ‘récuse , et où com- 
mence entre les deux parties la ligne de démar- 
cation qui les sépare : cettô meme clarté doit 
présider ehcôre à l’ordre , à l’arrangèment de 
toutes les partjes du plaidoj^er. Cette qualité, 
nécessaire'dans'tous les genres tt’éloqiience, est 
‘îndispetis'able au barreau, par la nature nvême 
des objets qui s’y traitent, qui sont ôrdinaire- 
inCns bérissés de difUcultés et assujettis à des 
discussions tr&s-cÔm pli ([nées. 

S:*- La concision dans l’eæposé des Jaits, Il 
est de la |<lus grande importance que" les faits 
restent présens à l’çspvit des juges et dès audi- 
teurs pendant tout le cours du plaidoyci*. Il faut 
donc écarter aveè soiif toutes' les petites cir- 
coustan(fes , ^les 'détails ti’op minutieux ,’et tout 
ce dont une prolixité fastidieuse surcharge inu- 
tilefïicrit la mémoire. ^ 

D. Quelles doivent être les qualités de l’ora- 
teur du barreau? ^ ’ 

* 'R. Elles sont de (leux espè(x;s : qualités 

du cœur et les qualités de l’esprit. ' 

Les ([uolîtés'du cœur sont: 
i.“ Im probité. L’avocat, par 'sa réputation 
d’intégrité , ajoutera nécessarreihent du poids à 
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scs raisons-, tandis que l’iiomnie ddcjric dans 
l’esprit- des juges et dans l’ppiniou piibliqfte^cst 
toujours pour cause un -prdsage très-Iaclieux. 

* 2 .° Èa- délicatesse dans le'çhçijc des causes . 
Pfaisque la proljilé est la première qualité d’un 
avocat, il est clair qu’il ne peut jamais se cliar- 
ger,>d*uuc cause dont l’e'quitç luj semblera scu- 
lenreiit pquivoque. C’dst à In justice, c’est à la 
vérité seule qu’il est comptable du secours^du 
sa- voix et de ses-talens : le crime ne saurait y 
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avoir aucun droit. Coohin ne se clrargeait ja- 
mais d’une ;c^us(} avant de a’ciii être constitué 
le juge et d’en Iryoir reconnu l’équité.’. 

3. ° Jjcs cgai\'ls pour (a partie adverse. Les 
plaisa-n tories, les raii'!ei'iés dures et oJFénsaritc^, 
et plus encore la gro-ssièreté , lés injures et les 
personnalités sont sévèrement interdites à l’ora- 
teur du barreau. C’est le dernier degré de l’ayi- 
lisseinent^ de servir pour un misérable intérêt 
la passion d’un e!iiH;mi quiji’a ni les moyens, 
ni le courage de se venger lui-mêiue. 

4. '’Iirt bonaefui dans l\uMposiliDii-des moyens 
de son adversaire . Pour peu que l’avocat les dé- 
nature ou qu’il les place sous un, faux jour, la 
supcrcbei^ ne tarde pas à êti'C découverte , .et 
tout le monde en conclut qu’il a manqué ou 
d’intelligence pour les sentir, ou;de courage 

, pour les admetti'e, ou de force pour y répondre. 
Mais s’il établit avec candeur lès moyens de. sou 
udviusjûre, §{» fraucUisç aauo'nce sa couLfiauço 
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clans la bontë de sa cause ; et Iç 4'îbunal , plus 
disposé à céder à scs raiéons-, ne s^lpposera pas 
meme douteux un droit ^ue l’orateur se propose 
de défendre sans artifice et sans détours. ■ 

Quant aux qualités de l’esprit , l’avocat doit 
joindre' à la sagacité, à la justesse et à l’éléva- 
tion du génie, une connaissance étendue et pro-^ 
fonde' des lois et de la jurisprudence ancienne 
et moderne. C’est là proprement la science ,qui 
lui est indispensable et qu’il doit regarder 
comme le Condemeut nécessaire de l’édifice. Il 
doit encore' regarder comme importante l’étude 
des grands orateurs, et une .certaine connais- 
sance des .belles-lettres , nécessaire pour orner 
les sujets qui souvent ne présentent en eux- 
mêmes aucun agrément. 

D. Quelle dilicrence y a-t-il entre le barreau 
ancien et lè barreau moderne ? . , 

ü. Outre la dilTérenç/e qui résulte de la' di- 
versité des mœurs, il en existe une très-grande 
dans la législation civile et dans la composition 
des tribunaux. Chez les anciens, la législation 
n’était ni aussi compliquée ni aussi obscUre que 
chez'lcs modqrnes.'La décision 'des causes dé-' 
jicndait de l’équité et du bon' sens des juges y de 
sorte, que la jm'isprudence était bien moins que 
l’éloquence l’objet des études de ceux' qui se 
destinaient à la' professitm d’avocat.^ Trois mois 
sn^isaient , au rapport 4e Ciccitm > pour l’élude 
du droit ; on pouvait mumc' briller au batreaà 
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sans dtudes préUmlnaires de 'la jurisprudence j . 
cîiir il y avait cliez les Romains- des hommes- ap- * 
\ic\iSs pragniadcif qui donnaient à l’orateur tous 
les i*enseiguemens nécessaires sur ta loi intéres- 
sée dans la cause. L’orateur développait cette 
loi avec tous les moyens de l’éloquence , et en 
faisait l’ajïplication convenable. Aujourd’hui la 
réputation et les succès de l’avocat dépendent 
absolument d’une connaissance profonde "et rai- 
sonnée des lois ct.de sa'profesjîion. Quel que 
soit son talent comme orateur, il trouvera-peu 
de clicns disposés.à lui confier leurs intérêts, si 
on ne lui suppose qu’une connaissance superK- 
cielle des lois.- Il doit donc posséder parfaite- 
ment la jurisprudence ancienne ejt moderne , et 
savoir donner une attention pai'ticulîère aux 
moindres faits, aux moindres détails de la cause 
dont il SC chàrge.. 

Cliez'les anciens, les juges civils et-criiiMnels 
étaient nombreux et formaient une espèce d?as- 
scmblée populaire. De là ces moyens d’, éloquence 
puthétiqde si 'souvent et si heureusement em- 
ployés' par les orateurs anciens.' 'Aujourd’hui 
nouslie. voyons siéger dîins nos trfbuuaus qii’un 
petit nombre dè jugesquî ne prononcent qh’ après 
avoir fait l’application de hr ioiù^^la cause* dont 
il s’agit. -Ainsi nous renvei’rions.avép raison au- 
théâtre leb* mouvemens d’une éloquence popu- 
laire , et l’avocat insulterait en quelque sorttf 
les juges, s’il se liait plus à l’impression qu’il 


( ) 

veut protluire “sûr letu' c$p.rit. qufî^ l^nflçîulus 
ëtjiilté <£ui doit les diriger d&QS l’ap|»Ucation de 
la loi^ V ' . 

Cette diïFérence du >, barreau ancieû : et du 
barreau - ïnodeime ainsi qu’elle - rient d’êtr,e 
e*plîqu(5è,. sera mieux scntie--pàr l^anîilyse de 
deux plaidoyers, l’cm de-Cicéx'on, l’autre de 
Cochiu. ‘ • 

• , AR^ÏlirCLE'PRÉsnER. • 

J 

‘ f ^ 

Jiàrireau ancien. 

X' ^ . I . ■ , 


Anulysii du plaidoyer de Cicèron pour le poêle 
• .Archias. ■< ' 

. I _ ,, , . 

Arebias, né i Antioebe en Syne, fut accusé 
par un certain Geatius d’avoir usiîrpd les droits 
de iour^oisre. romaine. On sait que droits 
éta^ei^ conaidérables., parce 'que. les -Romains 
comptaient pour rien tous les autres peuples , 
et qu’Rs pen^ient en quelque sot^te tirer -un- 
bomn>e du n^ant quand ils le faisaient citoyen 
de Rome. Il ne faut donc ni ij^maginer,que ce 
soit ici-un,dift'érond depeu de conséquence, ni 
s’étonne!* que Cicéron êmploip-tons'' les secrets 
de sod art' pour conserver à un Uôinme qui avait 
étiS- ion analtro , ,<los droi ts anssi- précieux . 

- Après tin^exoï’ée pltra do modestie et d’Insi- 
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«nation',' ^’orateiît* U\et la qilestlon tlans 'tout 
son jour,"*en ciposant l’iilslolll’e de' la vie d’Ae- 
chlas,- «t les titres qui lui .assuraient les préro- 
g^ves' de citoyen rortialn. 

Xjt priinùni 'epp pueris excessit Archias , ut- 
{jne ab' iis artiüus , qttibus tvtas piLcriljis ad Iiu~ 
maiiifateni inj'onnari solet , se ad scribendi 
sludium conlulit f. primiim Antiûchite (ncuU ihi 
iiatus est loco nobili , celebti (juondajn urbe et 
copiosd, atqiie ériiditissiniis hoDiinibus libéralisa 
simiscfue studiis qffluenti ;) celeriler qnteccllere 
omnibus' mgenii glorid contigil. Post in' cccteris 
Asiæ piirtibus^cunctdqüe Græbid sic ejiis ad- 
ventus celcbrabatur, ut J’amanilugenii exspecta- 
tio h'ominis , exspecialioneni ipsitis advehtas 
adniirdtioqùe superaret. Jirat Jtalia tiirn plena 
grcecarnm artiiim ac disciplinariuii ; studiaque 
hœc et' in Ldtio vehementius [ton coîebantur 
quàm mine iisdem in oppi'dis. Et lue , _^ohicCy 
propter tranquillitateni reipublicæ non négligé- 
bantur. Itüque huHc^ et. Tàrentinij et Rhçgini ^ 
et'Neapolitani ) civitate cœterisque prwniiis dô- 
ndrunt, et omiie s, qui àliqïiid.de ingenlis pote- 
rànt judicare, 'cognitione aVque hospilio dignum 
existirndrunt. 

Hdc tantd' cejebrilate.fariicc cion^fssel jant 
abseniiburnàius , Roniarn venit, Mario consuls 
et Catulo. Nactus primiim consules eos quorum 
aller rcs ad scribcndiim maximas , àUer ctini 
rcs gestas, lum eliam sludium alque autes adhi- 


hcre posseif, stalim huculli^ .cùni ptœtextaliis 
elUun tiun Archias essclj euqïAn dônmni sutiuti 
rccepçrunt. -Sed cnini hoc non solitm^ ingaiH 
ac lilteratunt f verit/n etUuu naLpiye ûtque vlr- 
unis fuit , Mi (IpAïu^f quœ huj'us adulosccnlits 
jnima Jucrit I eadeni cssct frtiniiiari^sinia se- 
nectuti, . ■ ^ 

Erat^ teniporibns illis jiicundiis Quinto Me- 
tcllo au Nu/nidico , ft ejus J^io Jitio ; audie- 
ùaliif^à M. Erniiio ; ■viv’çbnt cùm Q. Catulo ^ et 
pâtre etjiliq ; à Crnsso polebatu^r ; lAcuUoS 
verq ^.et Drusttqi ^let Octaviosy et .Caionem , et 
toiçim IJoriensiantm dornuni devinclum xonsue- 
tudiiie cùm tencret ^ (iffjciebalur suntmo haaorp 
quhd euni non soltnu colçhunt. qui àlifpiid per- 
cqiere clique audire sludebanty veriun eiiàni si' 
qui^ortè •simul^baiii., Inlcrini ^aùs longp i«- 
ciinn esset ciini- ïjicuUo ih Cilicipm 
prqfcctus f çt cîint ex ed pro\{ittcia curn eodem 
JjucuUo deceddret^, yeiik Hyracleam ; quçe cùm 
esséU ciyiLus ccquissinio jure ac.fœderey,ddscrihi 
se in vaux clvitatem voluil ; idque, cùm ipse per 
SC dignus pularcUir-y tum auctorUale et ' gratid. 
Jjuculli y qb tteruclienstbus^ impetravit. Data 
est 'cù'itas Silpjii loge cl Carbonis t qui l’œ- 
ileratls elvitutibus itdscx'Ipri ’iy.issuut;. âl ,tùin, 
cùm Ici Icrcbalcir i in llaliû iliÿiuiciliUin ha- 
bui&iuutj ,et si suxu^iuta iljehus apud pràSto- 
rem essuiil pi'ùicssl.^ C‘ù/n hic domicirium ,Iio- 
mx muUos jam annos hubart , professas est 
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apnd pràlorém (^. Melellum, familiarissimum 
suunr. '' ' ~ . 

'»Sk' nijkil aliud nisi d'e civitüte ac iegc dicimuSf 
nilul dico afnpliits r causa dicta èst. 

Eflfoctiveuiçnt la cause serait entièrement plai- 
déc aUjotii’ilMiui, et il ‘ne s’^^irait plus que de 
peser^ la déposition des témoins sur les faits 
énoncés par l’orateur. Or, le célèbi'e Lucullus 
assure ,qu’il a fait recevoir lui-même Arclilas 
citoyen d’Hérdclée, et une députation de cette 
ville* confintie ce ^ témoignage. D’ui/autre côté, 
les registres du prétèiàr' Métellus^ dèstmés ù 
recevoir lès déclaration»' qui dévalênt-se faire 
dans l’eSpacé- de soixante jôurs , d’après la loi dé 
Silanus, portent le nom^d’Aréliias que Métellus 
dit avoir écrit lui-inôihe, et qtti ataît fixé son 
domicile à Rome, long-temps avant la publica- 
tion de là loi ; donc Aféliias est bien évidem- 
raeU^citoyen romain. Mais Cicéron avait-prpmis 
dans son exordc de prouver' que non-seu-lément 
Arçbias était citoy eh romain, màis eritore que 
s’it ne l’était pas il devrait en recevoir le tih’c ; 
c’est ce qu’il va faire 'Voir dans Uhe* seconde 
partie qui serait absolument étrangère au bar- 
reau moderne. . ' 

Quœres à hobts, Grati ^ ciir iànfopcre hoà 
hàmirCe delvctemur : quia 'suppedeCal nobis ubï 
et aniütufi ex hoc forensi sLrepitu rejicia.lvcr\ et 
aures convicio defessœ conqüiescant. 'An tu exU- 
timas aut suppefere nobis passe quod quotidie 
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du'qmuSy in tanld %mviet’ate remm,' nisi antinos 
nnstros doclriud excolanius ; autftrre anhnos 
iantam passe contén^iqjiem , nisi eps daciriud 
r.ddeni relaxemus? lEgo verô J'tUeor me-his slu- 
diis esse dediium. jdeeteros pudeat si qui ila se 
liUeris.apdiderunt, ut niliil possiht ex his neque 
ad communcm qfferre .J'ructiuti^ .neque in aur 
;.jie}:tum lucqniqite proforre : nie-auleni quidpitr- 
deat, qui tôt qnnos- i(a vivQ.y judices , ul ab illis 
tiiUlo^ unqùani me. teuipore aut çommodum aut 
otium nteum abslraxerit , aut volupias advoed- 
rit ^ aut deniquè somnus retatddril ? , 

L’orateur tait sentir ensuite l’inlluencp des 
lielle^lettres sur le développement des vertus 
et des sentimens généreux ; puis il ajoute cet 
éloge des lettres <|ui est dans la mémoire dé tout 
le monde., 4^ue nous avons'rapporté pins haut 
ipag. roG), et qui est terminé par le' morceau 
suivant . 

Sitigiiucy jndicésy sançtum apud vos^ huma- 
nissimos honiines, hoc poeiœ namen -qiiod nttlla 
iXnquam bàrhqi\ia 'violai’it. Saxa et solididines 
voci .rfispoiidcnt y bcsliæ saqiè immanes caalu 
flectun.tur atque fionsistunt : nos instduti rebus 
ejuimis non poelanim voce moveanmr ! Horne- 
riioi Colophenii cii'ent ^sse dicunt siium ÿ Chii 
suurji %'indicanf.y Salamiiiii repetiint , Smyrnm 
vf‘rô saurii esse confirmant : itaque ettam delti- 
bruni ejus in oppido dedicaveru/U. Permulli alii 
prœtorea pngnant inter se atque'Contendunt..fi 
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‘ItaquÇy credo, si ci\>is ro m antes ’ Archias le- 
gibus non esscl , ut aÙ^aliquo impèratore civitata 
dotiàrêlur petjiccre non poluit?, Sylla, cuin His- 
panvs et GaL'os donarcl , credo, hunc‘peientèm 
repiididssel ? quem nos iti concione vidiniiU\ 
ciuh et iib‘tillii/n malus poêla de populo subjecis- 
set , qubd 'epigrammà in êiuri 'fe'cisstt tantum-- 
modo altc('uis versibiis longiusculis , stàlini ejc 
iCs rebus , quas^ thm véndebat^ jubere ei prœ- 
mium- iribui sub ed' conditione, ne cj[{ikI pdstca 
scriberot. Qui Sbdiditalem rnali poéfcè duJcerSt 
aliquo lamen prœmio dignarh,diujus ingenium 
et virlletcin in scribendo et copiam non ejcpe- 
tîssel ? • . ’ ‘ ’ 

'Qttidî à Q. Mstèllo Vio', famiKupissimo siio, 
qui civilate multos donàvit , ncque per ser, n6- 
que per Lucullos ijnpetravisset ? qui prœsér- 
lim it^ue eb ‘de heis' rebus scribi cuperet ÿ ut 
etia/n Càrdubœ naiis poetis , pingue qiïîddam 
s'onafüibus- atquef'peregrinuin , tànien Mtres stlas 
de'deret. ' • 

Le morceau (^uc .hoüs venons.de citg', et le 
discours •tout entier, soutl uu- modèle parfait 
de Qfeltê espèce de styTe que’ caractérisent la 
c;rûce, la douceur et l^ornement. Venons k la’ 
bellte^, péroraison qui teÀnine ce discours. 
rateuc fait une 'courte ’ réca^ititïatioù- de ses 
moyens^ et U adresse ^ul juges une éloquente 
prière. ’ ’ ^ ^ ‘ 

Quare coniervate, jüdices, h'omînem püdorè 
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eo, çuem amic.orum~ siu^d^is videtks^omptohari 
luni dignilale , tum eliam venusl'cUe; ingenio 
aulem l0.nt,Of.quanLu,ju convertit, ejoistimari, tfuud 
' mmmoruin hôininUrti . 'iiigeniis expetiliiin 'esse 
videatis ; causa -vero ejusmpdi , quœ bénéficia 
Icgis, auctorilale muàû:ipu, tçstiriionio Jjucuîli, 
tabidis'Metèlli •co'mjjrQbeinr,^ çUrn ita sint , 
jretimug- à vobis judices^, quœ non modo 
luiniana , veruni èGani divîna in (antis negotiis 
cornmfindaùo débet esse ,• ut eum , qui vosj qui 
vestros impemtores- y ^ qui ' popuîi Romani rps 
gestas semper 'vornàvit ; ,qid etiapi bis recenti--. 
lus hostris v^strisque doniesticis perieulis læter- 
mtm se testimonium Icaidum datitrum eS.se pr^ 
fitetup fquique est eo numéro (pii~semper apud 
ontnes -^àncü stint habHi^ ütque âicti^ .sic in 
vefstratn accipiatis Jidem , ùt kumanitate liestrd 
leyntus potiùs quàm acerbitate violalus ésse vi- 

j- K ' ' " V 

iiçûtur* . < ' ' * 

Qitcç de_ causd pro m,ed cànsuetiidine breviter 
sunpUoiterqùe dixi, judices, ea conjido probcüa 
essâ omnibus :■ quœ non fqriy neque jbdicijolicon- 
nteludüie, êt-'d'e hominis ingenio et conimuniter 
dcristîüs Mudio locnfus sum,y ea, jùdices \ à.ppbU 
sjwro esse in bdnqm parteAt accepta j ab eq^qui 
fUdiciftf/i'exeircèf^yCerlèsciOy ^ 

-Il est lieaa, d’cjitendre cet incomparable aro- 
cnt plaider , daiis Iq causé de son niiaître , la 
couse couviùune de tous les honuues.de lettres. 
Il semble que CiccrQir,-qHÎ partou:t|fuit profes- ' 
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sîon (l’aimèt kuipi>ésie et ceux (Jui la cultivent , 
ait été bien aise "de trouyer. l’occa^on de leur 

rendrercét boniaiage. * 

• * l ^ ^ 

' ■ ■ ‘ ‘ article II. - ■ 

-'i * _ 

• ' Earrèau modemé.^ 

• * * ^ » • % 

JD. Quelles fioiii les parties rektires à l’élo- 
quence, rcnCerftiées dans le barrèau môiWne f 
' li. Ge sont, i.® les,^laidoyers, 2 .®' les 
moires, 3.® les eoîsultatlbns, 4 .® les-r^^porti 
de prbcès. • - ‘ 

. - ^ V . .Dw plaidoyer*' 


’jinalyse^ du plaidoyer de Cochin contre Ta 

' - ' I dame de Bruix* * . ' ^ 

... , • 

' Nous aftms ehtemlu Cicéron ^jSlnl<iànt pour. 
inaîtttenir/A^chias dans la- poàScssiop d’un- état 
qu’on roüiait'lui ravir injüstepv^nt. Nous allons 
entendre Coclijn plaidant cô'nlrC uW persoiftie 
qnrWent se favro-recônnattre pouf rtiemlned^une 
fimiiite illlistre a laquelle plié n’àppaftictit pas. 

Marie de Ùt Salîcy née , sclonle^ fegistPes pn- 
b’iicsj 3c Cttllliuine de la SaUe et tl’Afttoinelte 
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f>ar-rièrcy fut élevée clés son pkisJias-Jlgé dans la 
maison de la miu-cjaise de’üoiidèvillc'qui avait 
été épouâe_ du niarqiiîs de la Ferté.-Quand elle 
eut atteint l’Age de dix-huit ans, il se présenta 
un parti fort hoiiorahlo pour elle, celui du sieur 
de Brulx, lieutenant-coloncr retiré du service. 
Marie de la Salle l’accî'pta.; -mais il lui prit fan- 
taisie de s’introduire 'dans’la maison de la Fcrté ; 
elle.„Btv assigner la dame de Boudéville dt le 
■mai:quis - de la’ Fer té', son ;Bls , pour voir dift 
qu’ils seraient tenus de la recennait^e pdar-fille 
du feji .marquis de la"^ Fei'té et de la dame de 
Boudcville. Toyons. comment Cochin eombattra 
cette prétentfon té|riéraire. ' ‘ " 

«' Eh possession"^ d’un état obscur , itfFemii 
« jMir «ne foule de mcmümens authentiques qui 
« se sont snccédé les uns au^ autres ^pendant 

^ «• le’ cours de trente années, la,dame de Bruix 
• - * 

« entreprend d’abdiquér cet état, et.de choisir 
« une dc^' plus illustres, maisons du royaume 
« pour .y prendre place ; elle veut s’élever au 
« laite des honneurs , et s’associer à ce qu’il y 
«.a de^ plus grand ,o’t de plus distingué dans le 
« l'oyimmel Si, à la faveur, dé la preuve tpsÜ- 
«^mehiale; on peut opérer dépareilles roétaraor- 
« plioses , l’éla^ xks hommes ne sera pltts q^ue 
m lé..jouêt de l’audace et .dû caprico j la .-plus 
« haute. u.ol)lcsse sera d.é^adée ,.les personn^ 
« aie la.!plus viie co|xditiou perceront FoWijurité 
“ qui les enveloppe, pour donner en speo^' 
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« tacle h tout l’univers- dans î«s places les plus 
« éminentes. Des objets si int'éressans do!v(^irt 
« élever 'tous; les 'esprits à ces vues supérioîii'es 
« du bien public qui forment toujours' le pre- 
« mier objet de la j^iisticej il s’agit ici du sort 
« de toutes lesT’amilles ,’comjproiTiïs'crans uue 
« seule cause. * - - 

« L’état qui appartenait légitimement 'à la 
« dame de Lruix par sa naissance n’étâit-pa^s un 
« objet qui iutéressàt asSci la maison dej’là 
« Ferlé pour.'qii’elle sV soit donné la 'péiùê'de 
« l’iqîlM’oibridir. ", 

a Quand'ii serttit encore inconnu, la dame 
« de Bruix ne pourrait s’en prévaloir ; il ne siitlll 
« pas d’è.ti'e dans PignoTanee de 'son sort pour 
« 'acquérir. loalroit dé. se proçureî*. uit iitiit' au 
« gré d.e" son 'ambition .' îl est de malheureuses 
« destinées qui cachentqüerquefois atfx. homincs 
«. les. circonstances les plus essentielles de leur 
« uaissan’ce', ç,t q.ui les présentent à- cus^mêiucs 
« conime une énigmê "qu’ils ne peuvent p'éné- 
« ti’er. S’ils sont à-plaindrê d^ètre réduils' à na 

■ sort si funeste leur uniqué'ressoui’ce est de 
« réparer, par leur.sagéssiî et par IcUr-r^tenuê 
« les in.albeurs de- leur lôiissance ; eUql squ’ils 
« veulent au contraii'ë s’eu* l’aire' \in-pl élex te 
« pour s’élever aû-idcssus" de îeur bbscirrite et 

■ pour se pla'c'cr dan^ un raOg éclalalit, 6e trait 

• d’ambition -déplacée ive sert qu’à les couvrir 

• d’un -nouvel* opprobre. . - ' 
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■ Telle serait l’idée qu’il XaiiJrait so former 
« de la dame de Bruix, s’il était vrai ^ comme 
«"^elle le prétend, qufcHeix’d point- actuellement 
« d’étàt, î\Iiïi,s elle a pris soin vblle-ÎMéme de 
« rassembler une foute de tildcs^epii (Ljient son 
« sor.t d’ijtno maniéré immuable :,cn l’exposant, 
« om ne fera- -que bendre coinpte de ses pjœpres 
« prèces. » . \ - K'. . , . 

■' Suit llexposltion du fait, présentée avec beau- 
cpiqî d;e clarté et de'rsiniplicilé. L’orateur en 
vient de suite à ses preuves fpi’il appuie sur les 
q)rincipeS’ de la législation , ^yi'incipcïs qu’il déve- 
loppe de la manière l>i plus éloquente. 

« Pour mettre la défense de la^alame mar- 
« quise de nOudevllle dans'tout sou jour, il. est 
« nécessap'e'çlc développer ii’ebord-leà principes 
•c .qjii doivent i^ryir de guitiesilans lesquestions 
* d’état- -pp s’égare-souvent' dans cette matière, 
« jîoùr 'donner dans>tU's excès également con- 
« U'aires àuît- véritaUfes principes. On 'établira 
« ensuite dans .une première proposition , que 
« la dajTie de B.ruix n’ayant il titres ni posçcs- 
m «don pour s’attribuer l’état auqivcl elle aspire, 
« eU e ne peut être écoulée.- . - . 

« 0u fe^'a voir d.-yis une.secondé proposition, 
« que les titres- et In possossiou se réunissant 
« p(mr doliniîr h la- dame de Bruix ùujétat con- 
•* j4-airc, sa démarchocsj; Ic.comJjIe de Pécarc- 
« mont:; ■' ■ • . • • 

« Si les législateurs Va'vnient pris aucune 

précaution 
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«t précaution pour fixer Pétat des hommes , leg 
“ citoyens ne pourraient se connaître entre' eux 
« (]ue par la possession. Telle était la règle qui 
« les distinguait seule avant que les états poli- 
« cés eussent établi des lois sur une matière si 
« importante. Les familles se formatent par di-s 
« mariages publics ; les en fans "étaient élevés 
« dans la maison des pères et mères comme les 
« fruits précieux de Purtjon conjugale. Les rap- 
« porLs des dift'drens memlires d’une famille se 
« confirmaient de jour en jour par la notoriété. 
« Ils se connaissaient, ils étalent connus des 
« autres comme frères et sœurs , comme oncles 
« et neveux, comme cousins, p;œ cette habi- 
« tude journalière de se traiter réciproquement 
«< dans ces différentes qualités. 

« C’était donc la possession seule qui fixait 
« l’état des hommes; c’était l’unique espèce de 
« preuve qui fût connue; et qui aurait voulu 
« troubler cette possession, en. supposant un 
•< état et une filiation contraire à celle quP était 
« annoncée par cette longue suite de recon- 
« naissance , aurait troublé toute l’harmonie d 
“ genre humain. 

« Les législateurs ont cru devoir porter plus 
« loin les mesures que leur sagesse leur a inspi- 
« rées. Ou a cru que, si au moment de la nais- 
« sance de cbaque citoyen, son état était con- 
'< signé dans- de» registres publics, ce genre de 
« preuve ajouterait un nouveau degré de force 
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il h l’ctat qui devait être établi dans la suite par 
’« la possession; ou que si la possession, par 
•f quelques circonstances impossibles à prévoir, 
« pouvait devenir équivoque , le titre priinor- 
n dial pourrait en réparer les vices, et venir au 
« secours du citoyen privé des avantages d’une 
a reconnaissance solennelle. C’est donc ce qui 
« a introduit l’usage des registres publics pres- 
« crits par nos ordonnances...... Ou l’on est 

« attaqué dans un état dont on est en posses- 
« sion , ou l’on réclame un état dont on n’a ja- 
« niais joui. Dans le premier cas , la possession 
« suffit à celui qui est attaqué ; il n’a pas besoin 
« de l'ecQurlr aux monumens publics , ni à an- 
« cun autre genre de preuves ; il possède, et 
« i ce seul titre on ne peut^pas hésiter k le 
« maintenir. Dans le second cas, celui qui ré- 
« clame' un état dont il n’a piis joui , trouvant 
« le jnéme obstacle de la possession , ne peut 
<t réussir dans son entreprise, s’il n’a en sa fa- 
« veur des" titres solennels qui.prouvertt que la 

<f passion et l’injustice l’ont dépouillé Ces 

« notions développées, il est temps d’en Ciirc 
« l’application k la cause qui se présente, et 
« d’entrer pour cela dans les deux propositions 
« qui ont été annoncées , él qui fournissent 
Il également des anne^ conti'e l’entreprise de la 
« daine de Bruix. 

« Il n’y a point d’équivoque dans le ffiit; la 
U dame de Bruix a été biqitiséc dans l’église de 
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Saint-Merry, le 1 3 février i 706 , et elle n’est 
point inscrite clans les registres comme fille 
« des sieur et dame de la Ferté, dont il n’est 
- parlé m directement ni indirectement; jamais 
• elle n’a été élevce cômme fille dés sieur et 

« dame de la Ferté; Jamais elle n^a porté leur 

« nom : dans cette situation, peut-elle donc de- 
« mander permission de faire preuve qu’elle 
leur doit le jour, sans offënser tout à la fois 
« la nature,. la loi et les lumières de la raison ? 

“ Or, quand la naissaixce n’est- pas prouvée 
. quand la filiation en elle-même Jestpoitit éta- 
blie, les soms, la tendresse , l’amitié, l’éduca- 

- tion même ne sont que des faits indifférens 

« on peut donner toutes ces marques d’attache- ' 

- ment à un étranger aussi. bien qu’à un enfant; 

- mille motifs peuvent y engager : la compas- 
« sion la chanté, l’estime , certaine prévention 

- q,ue le caractère, que l’esprit d’unè jeune per- 
« sonne, que sa figure seule et ses manières 
« peuvent quelquefois inspirer. 

« C’est donc abuser des choses les. plus inno- 
« centes, de vouloir que les'soins et la tendresse 
« deviennent des preuves de maternité; c’est 
« bannir de lajsbciété toutes cês communica- 

- fions qui peuvent la rendre si douce et si 
« agréable , ' si l’on est en droifd’en tirer de si 
« funestes conséquences; c’est se.- servir des 

propres bienfaits d’une personne tendre et 
« diaritable pour la déshonorer; cm un mot. 
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« c’est corrompre, c’est empoisonner ce qu’iJ y 
« a de plus pur et de plus sacré. 

« La dame de Bruix nous apporte elle-même 
<f son acte.de baptême du i3 février lyoB, dans 
« lequel elle est déclarée fille’' de Guillaume de 
« la .Salle ef d’Antoinette Barrière , sa femme. 
K Voila l’état et le caractère qui lui est imprimé 
« dans CCS registi’es authentiques destinés par 
« la loi à déterminer le sort et la condition de 
« tous ceux qui font, pour ainsi dire, leur entrée 
« dans la société civile ; la loi a vouju qu’au 
« premier moment de leur naissance leur place 
« leur .fût marquée ; elle a établi des registres 
« pour y inscrire leur rang : celui de la dame 
« de Bruix est d’être fille légitime de Guillaume 
« de la Salles et d’Antoinette Barrière. 

«< C’est ce même rang>que la dame de Bruix a 
v occupé depuis pendant trois années entières, 
« et qu’elle‘sS.’est conservé précieusement par les 
« litres les plus solennels.... Pour abdiquer un 
<f afiermi par tant de-titres et par une pos- 
« session si constante, la danae de Bruix peut- 
« elle invoquer le secours de la preuve testi- 
« liioniale ? C’est un principe invariable dans 
« la jurisprudence, que l’on n’admet point utoe 
« preuve testimoniale conti’e des preuves par 
« écrit, et principalement contre des actes qui 
« sont du propre fait de celui qui propose la 

« preuve par témoins Qu’elle clierche , si 

.« elle veut, ses père et mère et sa famille, qu’elle 
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»f connaît peut-être paçfaitcmcnt , dans le lenips 
« même qu’elle affecte de les ignorer: mais eu- 
« lin , qu’elle les découvre ou qu’olle ne puisse 
« y pai'venir, cela est indilï’érent, parce qu’un 
«f enfant abandonné de ses parons et qui ne les 
« a jamais connvis , n’en est pas moins leur eu- 
« fant ,• et ne doit pas moins conserver l’état 
<( qu’il trouve établi par tous lès. titres qui le 
"Ik concernent. » , 

La péroraison du plaidoyer renferme ordinai- 
rement nne- courte récapitulation des_ moyens 
que l’orateur a fait valoir. Coebin ti’aite cette 
partie du discours avec autant de supériorité 
que les autres , comme nous allons le voir. 

« Quand la dame de Britix n’aurait aucun état 
<c certain, quand son sort serait une énigme 
« pour elle et pour tout l’univers, l’entrée dans 
<f la maison de brFei’té ne lui serait pas moins 
« interdite, dès qu’elle n’a ni titre ni possession 
« qui la favorisent. Elle serait une personne 
« obscure, inconnue, sans parens , sans alliés, 
« sans état, si l’on veut; mais cela ne lui don- 
« nei\ait jamais droit de choisir arbitrairement 
« dans les plus grandes maisons du royaume , 
<f ni de s’y destiner une place , ni d’y parvei>ir 
« en associant h sa fable un nombre de témoins 
« prêts à la soutenir; ce moyen seul l’accablera 
« toujours. Alais quand elle nous établit elle- 
« même, par des titres authentiques, un état dif- 
«< férent , pn ne conçoit pas comment elle a pu 
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« se iiVrier îi une eutfcp'rise si téméraire. L’ini- 

« puissance de. parvenir- à l’état auquel elle as- 
<f pire , l’impossibilité d’abdiquer celui qui lui est 
« imprimé par tant de uiouumens^ formeront à 
« jamais des 'obstacles insurmontables, contre 
« lesquels doivent échouer tous les jeux d’iïtxa- 
«« gînation auxquels .sa défense est l'cduite. » 
La question’ a été^partaitement éclaircie j les 
|M’étcntions de la dame de lîruix ont été victa- 
i-icusèment réfutées ; et l’orateur a droit d’espé- 
rer que les juges, instruits d’une manière aussi 
positive, prononceront eu faveur de scs cliens : 
c’est ce qui ari’iva a Coebin. Un aiTèt de la 
grand’cliainbre mit la maison de la F*crté à 
l’abri des poursuites de la dame de Bruix. . 

' ' ■ Des Mémoires , 

D. Qu’entendez-vous par mémoires? 

. Ji. Le& mémoires sont des discours que les 
avocats distrilTHent aux juges dans les alTaires 
d’une grande importance» 

'Les moyens sont ordinhirement exposés dans 
les méyioires avec un peu moins d’étcudue que 
dàns les plaidoyers. Mais, d’un autre côté', ces 
sortes de discours devant être lus dans. le silence 
du cabinet; exigent plus d’art et de soin que les 
discours prononces de vive voix. L’œil, du lec- 
teur est bien plus perçant que n’est subtile 
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l’oreille de l’auditeur , quelque attentif qu’on 
suppoge celui-ci. Le premier'ayant tout le teinps 
de réflédiir, saisit jùsqu’ao-s. plus légers .défauts, 
jusqu’aux plus petites négligences. Il faut donc 
([ue l’avocat travaille un mémoire et le perfec- 
tionne autant qu’il lui est possible. Tout doit y 
être exact et mesuré , soit dans le, style , soit 
dans les choses. Aucun. moyen ne doit être né- 
gligé pour instruire, plaire et toucher de la 
manière la plus convenable. 

Des Considtalions . 

■ D. Qa’est-ce qu’une 'consultation?, 
ü. On appelle ainsi l’avis qu’un avocat donne ^ 
par écrit touchant, une affaire sur laquelle il a 
été consulté. On y expose en raccourci les prin- 
cipaux moyens qui doivent être développés dans 
le plaidoyer. On ne saurait donc y mettre trop 
d^ixactitude , de précision et de chudé. I\ien ne 
doit y être en aucune manière susceptible de 
diverses interprétations. - . . ; 

• MV. 

• . ' Des Rapports de procès. 

D. Qu’.app.ellc-t-on rapport de procès? 
li. Les- rapports de p^’ocès sont des discours 
laits par l’un des juges pour instruire ses cou- 
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fl ères cl'une affaire qu’il a été charge ù’exaniinrr. 

LWigine, le fond, les circonstances, les suites 
de la cause et leâ moyens qu^oii fait Valoir pour 
et contre', doivent être exposés dànsle plus grand 
jour. Il -rie faut que de la netteté , de la justesse 
et de. la précision pour ces sortes de discours. 
Les' orneinens doivent en être bannis, à moihs 
qiPils ne naissent de la nature même, ou qu’ils 
ne soient nécessaires pour réveiller et piquer 
l’attention .dés auditeurs. Le rapporteur doit 
surtout ne pas ouWicr qu’il parle non comme 
avocat, mais comme juge j que-par conséqueiit 
il doit être sans passions, et qu’il nq^lui est 
nullcmerit permis d’exciter celles des autres. 

Il y a encore quelques autres espèces- de dis- 
cours qui font partie de l’éloquence du J>arreau , 
“tels que les mereiiriales et les réquisitoires . Mais 
nous pouvons nous abstenir d’en parler ici. 

Orateurs du Barreau. 

La 'Grèce produisit une foule d’orateurs'éîo- 
quens qui parurent avec éclat dans l’aréopage , 
mais dont les ouvrages ont été perdus j-nous ne 
connaissons c|tie de nom Hypéride dont Cicéron 
fait un si grand éloge , .et Pliocion que Démos- 
thène appelait la hache de scs discours. 

Nov'S avons de Bysias, né à Syracuse, trente- 
quatro harangues dont le naturel-, la simplicité 
et un style coulant font le caractère particulier. 

EscKine, rival de Démosthène, tient le Second 
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rang entre les orateurs de la Grèce,; brillant et" 
solide à la fois , il euibellit ses raisonuemens de 
ligures nobles çt magnifiques. Une lieureüse fa- 
cilité règne dans ses discours. L’art et le travail 
ne s’y font point sentir. De trois haraùgues.qui 
nous sont restées de lui , la plus belle est celle 
de la couronne, comme aussi le chef-d’çeuvre de 
Démosthène est sa harangue pour le mèriie sujet. 
C’est ici le cas de dire quelque chose de ce fa- 
meux procès, quoique nous remettions à parler 
de Démosthène dans la genre délibératif, où il 
s’est spécialemént distingué. 

Après la perte de la fameuse bataille de Ché- 
ronnée , les Athéniens craignant d’ètre assiégés 
firent réparer leurs murailles. Demoithène qui 
avait donné ce conseil fut chargé de l’exécuter. 
iVIals'"la somme consacrée à cet objet ne s’étant 
pas trouvée suffisante, Poratenr suppléa généreu- 
sement de son propre fonds. Ctésiphnn, son ami, 
proposa de .lui décerner une coui'onne d’or en 
récompense dés services qu’il avait rendus et 
qu’il rendait encore, à sa patrie. Le peuple ac- 
cepta cette proposition avec enthousiasme , et 
le décret passa. Mais Eschine, ennemi de Dé- 
inostliène, attaqua ce décret avec acharnement, 
et fonda son plan d’accusation sur trois infrac- 
tions formelles faites aux lois. L’accusation fut- 
Intentée' quatre ans avant la mort de Philippe, 
roi tle Macédoine,' et la cause ne fut plaidée.que 
di.x ,ans après, c’est-à-dire la sl.xlèihc année du 
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i’èj>iie il’Alciaudre. On accourut à cette cause iIj 
tous les pays de la Grèce, comme à un spectacle 
eltraordinaire ; et c’en était un en elfet de voir 
au^t prises les deux, plus grands orateurs de leur 
siècle, ministres tous deux, et souvent employés 
dans les alTâli’es de leur ville el de leur nati<^n , 
animés tous deux, par leur 'iutcx’èt personnel et 
par l’inimitié la plus vive. La célébrité de la 
"(^sç et l’importance de son objet, l’attente d’un 
nombreux auditoire, leur firent épuiseij.toutes les 
ressources, tous les moy^^ de l’éloquence , dans 
ces deux, harangues qui sont les chefs-d’oeuvre 
du genre judiciaire. La justice et l’équité S’empor- 
tèrent ; Déjnosthène tridmplia. Eschine, condam- 
né, à l’ex.rt, se retirait Rhodes où iLouvrit une 
école d’éloquence. Déiuosthène usa noblement 
de- s» victoire. Au moment où Eschine sortait 
d’.\thèncs, il courut après lui la bourse à la main, 
et le força d’accepter un secours inespéré et une 
consolation solide. Ce trait lui fait plus d’hon- 
neur que son immortel plaidoyer. 

Le barreau romain vit briller un grand nom- 
bre d’oi'ateurs dojit les ouvrages ne nous sont 
point parvenus j nous avons à regretter surtout 
ceux ü' Hortensias f contemporain et rjval de 
Cicéron. 

CiccroUf priâce de l’éloquence latine , excelle 
dans le genre judiciaire. Siinplé , fleuri et su- 
hliinc tour à tour^ il instruit- avec exactitudo; 
plaide avec toutes les* grâces ûnaginables cl 
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louche avec véhcmence. Tout ce qui passe 
par* son îmagiualioil vive et féconde y prend le 
plus beau’ coloris, le tour le plus piquant ct'Ie 
plus varié. Son éloquence maguiliqne n’est ja- 
mais dlalée au préjudifce du bon goût et du ju- 
gement. Partout il réunit là force ctla grâce, 
et va'jusqu’au cœur par des charmes qui lui 
sont naturels, et auxquels il joint toutes' leâ 
(incsscs et tous les agl'émens de Part: Ses dis- 
cours contre Vei'rès , ses plaidoyers pour Liga- 
rius, pour Arcbias, pour Milon et^iour Sextius, 
sont des modèles que les jeunes avocats devraient 
toujours avoir sous les yeux. 

Le Irarrcau français a été en proie h la bar- 
Ijaiie jusque' vers les dernières années du règne 
de Louis' XIII.' Le Maître et Paint furent les 
premiers qui y introduisirent le goût et là pureté 
du langage. Ils jouirent d’uUe grande réputation 
de leur temps, et. ils la méritèrent par rapport 
à leurs cojitomporains. Tous deux eurent assez 
de tairais pour l’emporter de beaucoup sûr les 
autres { 'niais touS deux étaient loin dé ce bon 
goût, qui est de tous les tçnips et qui fait vivre 
les 'productions de l’esprit. 

Au comincncemcnt du règne de' Louis XV 
parurent deux avocats bien, supérieurs à tout ce 
qui les avait précédés, le Normand et Cocliin. 

Le Normand ayait une grande élévation dans 
le génie et inu discernement si 'sûr, qu’on disait 
de lui qidil'dcvinait la loi et qu’il devinait juste. 
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II réunissait le talent de la parole, la beauté de 
r^rgancret les gi'âces de ia représentation. Sou 
mérite distinctif était-.l’art de discuter avec, au- 
tant de .fermeté que de noblesse. . 

Cocliin a le -mérite le plus rare peut-être dans 
un ctvocat, celui d’aller toujours au tait et d’être 
précis et «erré d<ms l’exposé de ^cs preuves , 
toutes rattachées à une première proposition de 
fait ou de principe, qu’il conduit ainsi jusqu’à 
l’évidence. 

Le bârreau devenait une arène vraiment in- 
téressante par le contraste dés_ deux. athlètes, 
loi’sque le Normand, et Cochin y entraient. en- 
semlde. L’un :-plu$ vigoureux et plus ferme ; 
l’auti’c plus souple et plus adroiL Coçhin , avec 
un air austère, imposant et qui lui donnait quel- 
que ressemblance avec Démostbène j le Nor- 
mand , avec nn air noble , intéressant, qui 
rappelait la' dignité de Cicéron .^Le. premier , re- 
doutable, n\ême suspect à ses jnges qui, à forcer 
de le croire habile le regardaient coxnme dan- 
gereux ; le second ^précédé au barreau par eette 
réputation d’honnête homme, qub est la plus 
forte recommandation d’une cause, la préinière 
qualité de l’avocat, et peut-être-la première élo- 
quence de l’orateur. ... 

La postérité honorera toujours dans-le chan- 
çclier ii^Aguesseau un homme qui luî-^même 
honora la France ,.la magistrature et les lettrés 
par ses vertus, ses talens , ses connaissances 
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aussi ctcnclues que Yarîccs ; par les services 
qu’il rciulit à l’état et par les kiihières qu’il poi- 
ta clans'la jurisprudence. Sa jeunesse fut illustre 
sous Louis XIV, et sa disgrâce sous la régence 
le fut aulani que sOn élévation. Son autour cons- 
tiin't polir le bien lui suscita de^ détratteursj 
mais sa vieillesse qui le conduisit jusqiVau milieu 
du dix-buitième siècle fut justement respectée. 

• Ses écrits' seront toujours une source d’instruc- 
tions pour ceux qui Tse destinent à l’étùde des 
lois. Sou éloquence fut celle d’un magistrat qui 
est l’interprète de l’équité, qui recommande les 
bons principes, montre les abus, prescrit la 
modération et en donne l’exemple. Sa diction 
est pure et son goût aussi sain que son juge* 
ment. On y reconnaît un écrivain formé à l’école 
des classiques anciens et modernes. 

Le chancelier Scgider, l’tm dca plus illustres \ 
successeurs dè d’Aguesseau , a présenté au par- ** 
lement des réquisitoires pleins des plus beaux 
mouvemens de l’éloquence. On doif admirer î 
surtout dans Séguler cette pénétration judicieuse 
qui, d’après Tes dogmes anti- religieux d’une 
secte nouvelle, décorée du tlti’C àc philosophas , 
lui fit prévoir et annoncer, vingt ans d’avance, 
les maux qui ont désolé la France pendant sa 
terrible révolution. 

Les mémoires de Pc'Usson, adi-essés au roi et 
publiés en faveur du célèbre Fouquet, surinten- 
dant des finances, furent le travail de l’umilié 
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courageuse , défendant tin inrorluné^c|u'i avait 
été puissant. On y admire la' noblesse du style , 
des sentiinens et des idées, l’enchaînement des 
preuves, leur exposition lumjnèuse, la force des 
raison ùemens et Part <l’y mêler sans 'disparate 
une espèce d’ironie aussi convaincante que les 
raisons ; l’adresse d’intéresser sans cesse la gloire 
du roi à l’absolution de l’accusé ) de ijéclamer la 
justice de manière à ne, renoncer jamais à là clé- 
mence , et de rejeter sur les malheurs dés temps 
ce qu’il n’est pas possible de justifier. On y ad- 
mire enfin des pensces sublimes et des mouve- 
mens pathétiques, principalement d^s une- pé- 
roraison adressée k Lquis XIV, laquelle est un 
chef-d’céuvre d’adresse et d’insinuation. Ses mé- 
moires né sont pourtant pas tout-à-fait ex!enjpts 
de cet abus de figures qui sent le décïamateur. 
Il y a aussi quelques- incorrections dans le lan- 
gage , quelques 'défauts dans la diction, quel- 
ques phrases Ibngues et embai^nssées ; mais les 
beautés prédominent , el les défauts que nous 
indiquons doivent se pardonner aisément dans 
un éuvrage écrit k une époque où la langue 
n’avait ^s acqiliç toute sa pureté. 

Les nvémoires du comte- de Lally-Tolendal 
sont les plus beaux monuméns de notée élo- 
quence judiciaire. Son père, gouterpeur de Pon- 
dichéry , fut accusé, k ,son rétour en France, 
d’avoir livré cette ville aux Anglais, et fut con- 
damné k 'mort comme coupable lie haute tra- 
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lilson^ quoique le crime* ùe fiU pas bien nvdrc. 
Lally-Toleu(lal Iç Hls employa sa vie et sou ta- 
lent à, prpuver l’innocence de son père , et à 
réhabiliter sa mémoire. J1 a développé dans scs 
apologies l’éloquence de l’ame, qui est le pre- 
u)ier talqnt de l’orateur ; son style est plein de 
noblesse , d’intérêt et d’énergie. Personne n^ 
porté plus' loin cet art qu’on adiiiire dans Cicé- 
ron de donner aux pij'euves une force progres- 
sive; 'de faire naître une grande attente.et do 
la remplir;'de diviser sesanoyen^ avec méthoile 
pour les rendre pl«s sensibles, et dé les réunir 
ensuite pour en former une masse accablante; 
de jomdré à une logique qui brille comme la 
lumière, un pathétique qui embrase comme un 
incendie; et ce qui est plus rare que tout le* 
reste, et ne pouvait peut-être se’i'cncontrer que 
dans une pareille cause, de. contenir jusqu’à u)i 
certain point cette juste indignation qu’il n’est 
pas toujours permis aux imlheureux d’exhaler 
sans ménagemens , mais que L^ly sait maîtriser 
de façon à la faire' passef toute entière dans 
l’ame des lecteurs,, à faire entendre tout ce 
qu’il ne dit pas, à faire sentir ce qu’il n’ose pas 
exprimer,. à faire deviner le secret de l’infor- 
tune et des larmes , et à laisser dans tous les 
cœurs l’impression pi’ofonde de ce qu’il semble 
cacher dans le sien. . 

Les nie'mqii’os de Beaumarchais sont d’un 
genre et d’un ton qui ne pouvaient avoir da 



modèle, car il u’y en avait point d’exemple. Il 
n’était jamais arrivé qu’un homme impliqué tout 
kda fois dans deux procès extraordin âires entre- 
prît, lui-même sa défense avec des armes aussi 
singulières que celles doVit Beaumarchais se ser- 
vit. Ses écrits sont en même temps une plaidoi- 
rie, une satire', un drame, une comédie , une 
galerie d'e tableaux , enfin une espèce d’arène 
ouverte pour la première fois, où il semblait que 
Beaumarchais s’amusât à mener en laisse tous 
ses ennemis, comme des animaux de combat 
faits pour divertir les spectateurs,. Enfin les mé- 
moires de' Beaumarchais ont dans le genre léger 
et dalis la plaidoirie satirique la même supério- 
rité que ceux dé M. de Lally dans le genre sé- 
rieux et pathétique. En un mot, Beaumarchais 
n excellé dans la comédie du palais, si Von 
ptut s’exprimer ainsi, comme M‘. de Lally dans 
la tragétlie. . • 


CHAPITRÉ IV. _ 

V 

t 

DU GENRE délibératif. 

- • 

Dewmn^/e, Qu’est -CE que le genre délibé- 
ratif? ; ' \ 

lieponse. C’est celui dans lequel on a pour 
but de déterminer une ;nultitude -assemblée à 
prendre le parti qu’on liii propose. Son objet 
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est de délibérer sur les affaires publiques , sur 
la guerre , &ur 1-a.palx, sur les négociations, sur 
les intérêts politiques^ sur tous les points gene- 
raux. de législation o'u de gouvernement, et sur 
les devoirs des.lwmmes. ^ _ 

« T ■ ^ 

; D. Quel est le caractère distinctif du. genre, 
délibératif r , • ’ . 

R. Ce genre d’éloquenee est le plus haut de- 
gré de la couiposition drajtoire. C’est celui qui 
s’empale irrésistiblement de l’aûditoire, qui 
porte la conviction dans les esprits , le. trouble 
et l’agitatiôn dans les âmes, et qui les entraîne, 
au gré de l’orateur, Jusqu’à nous faire partager 
scs sentimens , aimer ou haïr avec lui , prendi e 
les résolutions qu’il nous dicte , vouloir ce qu’il 
veut, exécuter sans ■ délai ce qu’il a voulu. Ce 
genre est du ressort immédiat de la passion j 
aussi permet-il moins d’appareil,' moins de re- 
cherche et de parure 'que les autres genres d’élo^ 
quence ; mais ce qu’il perd quelquefai.s en élér 
gance et en correction , il le regagne abondam- 
ment par la force et la véhémence qui le carac- 
térisent essentiellement. • 

' D. Quels sont' les devoirs dé l*!ôrateur dans 
le genre délibératif? 

ü.. L’orateur, public cloit avoir sans cesse sous 
les yeux les conséquences terribles qui suivent 
nécessiJ iremen lies dél ibéra tio n s trop preci pltée.s . 
Il jne doit donc rien hasarder- quM n’ait niêrc- 
mont pesé avec lul-mÇme dans le silence des 
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passions, et Jôut l’utilité ne lui soit clairement 
démontrée. Qu’il songte et qu’il se rappelle à 
chaque instant que céltè multitude qüi va l’en- 
tendre , est un torrent qü’il n’est plus possible 
d’arrêter une fois que" l’on a- rompu la digue qui 
le retenait, et que des regrets tardifs ne répa- 
reraient poinfcle mal dont U aurait été^la cause 
par son imprutlence. 

Ce genre renferme les discours polUujues, les 

harangues militaires et les sermons. 

« • 

ARTICLE J’UEr.TTER . ' ’ ^ ’ 

’ Du Discours poliliiucc. . 

D. Qu’est-ce quelle discours politique T 

Les discoui’s politiques sont ceux que les 
hommes chargés des diiférentes parties du gou- 
vernement sont obligés de faire sur les llnances, 
la paix et la guerre-, la sûreté dés frontières, le 
commci'ce et l’établissement des lois. Pour trai- 
ter avec succès les alTalres publiques, l’orateur 
doit .avoir acquis une connaiss.ahce profonde du 
passé et du présent, et par-là meme un regard 
pénétrant et prolongé dans t’avenir. Les exem- 
ples, les autorités la" conslltulîon de l’état , sa 
situation actuelle,, ses reiatlons, ses intérêts, 
ses principes de droit public,' scs facultés et 
ses ressources, les môuvemens de la politique., 
sont dos matières avec lesquelles il doit être fa- 
milier. L’éloquence mâle cl robuste est celle 
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qu’il emploie tic préréreuce : point tie jeux, tic 
mots, point d’antithèses à prétenlioil, point de 
ces traits brillans qu’on appelle seulement de 
l’esprit. Sori style doit^être simple, naturel et 
surtout très-clair. Forcé de fairè entendre sa 
pensée sans équivotpic ; l’hpmme d’état est ob- 
ligé , peut-être plus que personne, de savoir 
bren sa langue et de l’écrire correctement', de 
connaître la valeur des mots et l’art. de les bien 
placer.. Les discussions auxquelles il se livre 
doivent êtres courtes , précises et soutenues par 
les ressources d’une logique vigoureuse. Nous 
allons confirmer par l’exemple des plus grands 
orateurs les principes que nous vünonâ de poser. 

: . § I." 

JLlofiucitce politi(fii6 chez les Grecs, 


Analyse de la première I^hilippujite de 
Dènwslhène. 

Philippe , dont l’ambition n’^tait point bornée 
par ses petits états., et-doiit les talens étaient 
fort au-dessus de sa puissance héréditaire, avait 
formé le hardi projet de dominer dans la Grèce. 

C’étaù beaucoup entreprendre pour -un roi des 

Macédoniens, nation jusque-là méiirisee des 
Grecs qui la.traitaient de barbare; mais il sut 
se‘ créer un' peuple’ et le rendre fonuidahle. 
Déjà sa politique astucieuse menarait la liberté 
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(l^AtUènes; l’alarme coiHinençalt à se répandre 
parmi ce peüple léger et frivole qui ne son geai I 
aui moyens de détourner le danger que quand 
le danger était inévitable'; De fci cette lenteur 
dans les délibérations , cette faiblesse dans les 
mesures,, qui indignaient \justement Démos- 
tliène. Prodigue de sermens , de ca:resses*ct‘ 
d’argent, Pliilippe avait partout des ministres et 
des orateurs à ses gages., et il trohipait.la mul- 
tilude qui n’est jamais. plus asservie que quand 
cJlfe croit'commaiider. Ce fut dans ce momépt 
de crise, au milieu d^un peuple dont une partie 
était abattue par la crainte et l’autre liicbemenl 
vendue aux agéns de PliUîpp.e , .que .Démos- 
tliène, à peine cncorç Agé de trente ans, fit 
entendre cette éloquence vraiment patriotique 
dont nous allons admirer .les traits. ’ “ 

(f Si le sujet qui nous rassemble avait pour 
« objet quelques nouveaux débats, jlatteiidrais, 
n Atliéniens, que vos orateurs ordinaires eus- 
« sent manifesté leurs opinions, et si leur pro^* 
« position m’avait paru sage, j’aurais continué 
« de garder le.silenCe j dans le cas contraire, 
« j’aurais exposé mon .sentiment. Mais, puisqu’il 
« s’agit de clioses sur lesquelles ils ont plus 
« d’une fois déjà donné leur avis, vous mc.par- 
K donnerez sans doute d’avoir pris le premier 
« la parole; car s’ils avaient, dans le temjjs, 
“ indiqué les mesures -convenajjles, vous n*au- 
« -riez ^pint à délibérer aujourd’hui. » 
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Ce court exorilc suflit poiu* donn.or une klcu 
de la manière de Démostliène’; on ne voit rien 
là qui sente l’orate.ur, rien qui annonce la mom- 
dre recherche J tout va directement au but 5 on 
reconnaît, un komme rempli de l’importance de 
son sujet, et l’ori sent qu’il va s’emparer In- 
vinciblement de l’attention des auditeurs. 

Après ce peu de mots il aboi'de directement 
l’état de la question : 

« Athéniens, la situation de nos aflaires est 
«* dangereuse, mais elle n’est pas désespérée. » 

Il faut être bien sûr de ses raisons et de la 
nianièi'e dont on les fera valoir-, pour s’expri- 
mer avec cette conliance devant un peuple 
d’avance persuadé qu’il n’y avait' plus rien à 
espérer , et qui croyait voir déjà Philippe aux 
portes d’Athènes ; mais cette assurânc&.même de* 
l’orateur lui imposait la nécessité de-’prouver 
sans réplique ce qu’il y.enait d’avancer, et c’est 
ce qiie va faire Démosthène. 

« Notre conduite passée est précisément ce 
« qui doit nous donner pour l’avenir les plus 
« grandes espérances. » 

Quoi! les Athéniens n’avaient comnns jusqu’à 
cette époque que des foutes en tout geni'e ; ils 
avaient manqué de prévoyance et de politique 
dans yingt circonstances; ils avalent. abandonné 
ou négligé leurs alliés p et c’est là préclsénîent 
ce qui doit les rassurer pour l’avenir! Ecoutez 
avec quel art l’orateur répond à l’objection , 
toute forte qu’elle paraît. 
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'« Sans doute tout serait désespéré si nous 
« avions fait Infructueusement tout ce que le 
<c devoir exigeait de nous. Ce ne sont pas les 
« Atllénicns que Philippe a vaincus , c’est leur 
« mollesse, c^est leur Insôuciance. Non , vous 
« n’avez point été vaincus , puisque vous n’avez 
« rien fait encore pour vous défendre. » 

Il était impossible de tirer avec pV^ d’adresse 
des motifs d-’encouragpment de la cause même 
du désespoir général. L’orateur' continue : 

« Il fut un temps où nous possédions Pydna , 

« Potld^e , Méthon et tous leS pays adjacens ; 

« où une partie des états subjugués par Philippe 
« était encore indépendante. Si Philippe, faible 
« alors et sans alliés^, eût désespéré de ses suc- 
tt cèg contre nous, s’il se fût dit': Moi! attaquer 
« les Atli'éniens dont les garnisons commandent 
« mon territoire, et les attaquer sans. secours , 

« sans alliés', jamais il n’eût fait ce qu’il a fait, 

I. jamais il ne fût parvenu au degré de puissance 
« qu’il a atteint. Mais il savait que les places 
« les plus fortes sont des prix jetés au milieu 
« des combattans et la récompense du conqué- 
« rant; il savait qué les domaines de l’absent 
• sont le butin naturel de ceux qui voudront 
m s’armer pour lès prendre, tort de çettë pen- 
« sée i il saccage -, il envahit dès provinces en- 
« tières; il impose dés lois et trouve des alliés; 
« parce que les hommes aimCnt a s unir d inté* 
« rèls avec ceux' qu’ils volent disposés à tenter 
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« cl& grands efforts quand les circonstances l’exi- 
« geront. » 

Ce dernier trait est remarquable ^.iparce qu'il 
renferme implicitement un reproche bien capa- 
ble de réveiller le courage et de piquer J’émnla- 
tiou des Athéniens. Tout le morceau est plein 
de cette. force de raisonnement qui, ne s’ap- 
puyant que sur des faits, porte nécessairement 
la conviction. Il était fort adroit de s’étayer de 
l’exemple même de Philippe. Passons à l’appli- 
cation de Peaemple, Ct voyons le parti que 
l’orateur en va tirer, 

. • •• 

« 0 mes concitoyens!. si vou^ voulez adopter 
n enfin des sentimens semblables ; si chacun de 
« TOUS est prêt à servir son pays autaiit qu’il le 
« doit et qu’il le peut; si les riches sont disposés 
« à contribuer de leur boursé , les jeunes gens 
« à prendre les armes ; si vous voulez enfin re- 
« devenir vous-mêmes , vous pourrez encore , 
« avec le secours des Dieux , retrouver et mettre 
« U profit les occasions imprudemment néglf- 
* 1 . gées , et châtier P-insolcncé de cet homme qui 
« TOUS épouvante aujourd’hui. 

■ Mais quand! ô mes concitoyens!.', quand fc- 
«'rez-vous ce qu’il est à propos de faire-? Atten- 
« dez-vous que* quelque nouveau désastre , que 
« la.'nécessité vous y contraigne? Faüt-il un 
« motif de plus que les circonstances qui vous 
« pressent? Selon moi, la plus urgente nécessité 
« est, pour des hou\mes libres, la tache qui ré- 
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« suite d’une conduite honteusé. \ous boruc- 
«. rcÿ-vous, dites-moi', à parcourir les places 
« publiques en vous demandant mutuellement : 

« Quy a-t-il de nouveau? Eh! qu’attendéz-vous 
« de plus nouveau, dé plus étrange que de voir 
« de Macédonien subjuguer Athèftes et faire la 
« loi à la.Grèce? Philippe est-il mort? non, mais 
« il est en danger. Eb ! que vous, importent ces 
« vains bruits? Supposez-le mort en effet , vous 
M en aurez bientôt fait un autre èn continuant 
« de négliger ainsi vos intérêts. » 

Yoilà bien ce qui s’appelle dire librement et 
sans détour l’avis qui paraît le meilleur. Après 
avofr convaincu les Athéniens de la nécessité de 
faire la guerre au roi de Macédoine, l’orateur 
leur présente celle d’équiper au plus tôt une 
Hotte, de lever une ai-mée de terre et des subsides 
en conséquence. Il trace le plan de l’exécution , 
et indique tous les moyens qui peuvent la faci- 
liter et l’accélérer en même temps. Il revient 
ensuite à la conduite de Philippe, qu’il peint de 
couleurs encore plus énergiques. 11 cite et fîiit 
lire la lettre insolente que ce prince avait écrite 
auxliabitans de l’île.d’Eubée , et il en tire l’oc- 
casion de nouveau^ reproches aux Athéniens, 
sur .leur inconcevable indolence. 

« Ce qui me surprend toujours ,. c’est que 
« personne d’entre vous ne veuille considérer, 
« en reportant ses yeux sur le passé , que la 
« guerre actuelle n’a 'été enti'eprise de notre 

part 
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■ part que pour réprimer l’insolcjîce de Phî- 
« lippe., et qü’elle n’est pins aujourd’hni qu’mre 
guerre^ défensive pour nous mettre à l’abri de 
« ses insultes : insultes qu’il ne manquera’ pas 
« d’aeeumuler, à. moins que l’én n’y mette un 
« prompt obstacle. » ' 

Ce rapprochement est naturel, et cependant 
plein d’art. Argumenter- par les faits fortifier 
les circonstances les hnes par des. autres , 6’est 
là ce. qui constitue essentiellement. la lo^rique 
de l’orateur public,. et personne ne l’a. possédée 
comme Démostliène. Péur achever de détermi- 
ner les. Athéniens, il s’e/force de détiuire Pim- 
^ressidn que font nécessairement sur les esprits 
faibles ^es bruits^ que les malveillans et les oisifs 
ne manquent. jamais de falirlquer et-de répaqdre 
dans les gi’andes villes, et aux. grandes époques'. 

« Je sais que plusieurs, d’entré vçus sq plai- 
« ^nt à faire circuler.de faux bruits qu’ils don- 

• « nent pour des nouvellesauthehtiques. Les uns 

« disent que Philippe s’est joint.aux- Lacédéino- 
« nîens , pour tramer , de concert avec eux , la 
« perte des ïhébains; d’autres, q.ufil à envoyé 
« des ambassadeurs au roi de Perse ; d’autres 
« enfin , qu’il se fortifie dans l’Iiryrie. C"e^ ainsi ‘ 
•‘.que nous perdons des momens précieux à fa- 
« bnquer des nouvelles. Une chose dont Je^suls 
« bien persuadé, c’est que, ivre de sa grandeur 
« et de ses succès, Philippè-a pu rêver tous ces 
.« grands, projets, en voyant surtout qye pci'- 
II» 
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« sonne ne >songo à le troubler dans scs con^ 

« quêtes;* mais qu’il ajt pris- ses mesures de ïna'* 

« nièi'e à ce que les plus vides de sens d’entre 
«< nous (car rien de moins sensé qd’un fabrlca- 
« tçur de nouvelles) soient instruits de ses dé- 
« marches ultérieures, c’est ce que je ne sau- 
«f rais croire. Laissons donc ces contes frivoles , 
«'et pénétrons-ftous seulement de. cette grande 
« vérité, que Philippe est* notre ennemi , qu’il 
« nous a* dépouillés de nos possessions , qu’il 
« nous outrage depuis long-temps , jijue notre 
« eapbir a été trompé j usqu’Ici , que nous n’avons 
« désormais de ressource qu’en nous-mêmes j et 
« que , si nous" balançons à porter la guerre au- 
« dehors , nous sel’ons forcés de la faire fchez 
« nous. Voilà ce dont il faut nous persuader, 
« voilà les résultats qu’il iaut Sérieusement exa- 
« miner, èt non les vains discours dont on cher- 
« clxe à vous repaître. Pourquoi vous épuiser en 
« conjectures inutiles , lorsqu’il suffit de vous 
« convaincre que rien ne 'peut vous arriver 
« 'd’heureux , tant que vous ne donnerez pas à 
« vos affaires une attention plus suivie , une 
exécution. plus rapide à vos projets? » 
L’intéi'êt seùl'de la patrie, et l’espoir d’ouvrir 
un avis. utile, avaient fait monter Démosthène 
à la tribune; nous l’avons vu dans son exdrtle. 
Ces mêmes motifs do patriotisme et de désinté- 
ressement se reproduisent avec noblesse dans la 
courte péroraison qui .termine son discours* - 
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« Pour mpi, dit-il , je.n’ai jamais brigué.votre 
« laveur par des discours étrangers h ce que je 
■ croyais vous devoir être utile, et j’ai alors de- 
« claré mon sentiment sans-art comine sans ré- 
« serve. J’eusse désiré pouvoir vous pfersuader 
« qué^cé qui vous importe le plus, c’est de con- 
« naître à fond vos'Jntérêts , et en môme temps 
« vous convaincre que celui qui vous les expose 
« en partagera le fruit. Cette'ccrtitude eût donné 
«t à voti'e orateur une nouvelle assurance. Quoi 
« qu’il en puisse résulter_pour moi, j’ai cru 
« devoir parler', convaincu que ce que j’avais 
M à dire ^tait ce qu’il y avait de mieux à faire.. 
« Clioisîsséz maintenant, décidez pour celui de 
I* tous les avis qui vops paraîtra le plus con- 
p forme au bien général. » ' . • 

Il était difficile que les Athéniens n’àdoptas- 
sent pas uu avis aussi évidemmetit dicté par 
l’amour do- la .patrie , et présenté avec une telle 
force, d’éloquence. La guerre contre Philippe 
fut résolue dès ce moment; ^ 

' § U. . . 

r ^ 

Eloquence politique chez les Romains. 


■'jéièflfyse (lu discours de Cicéron pbur la loi 
Manüia. " ' . ' 

MIthrîdate , qni trouva si ^ong-temps en lui- 
j^ême des ressources pour lutter- contre la puisr* 

19. 
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sance romaine , çt qui semblait puiser de nou- 
velles forces dans ses défaites mêmes , venait 
d’éuvaUir les provlnçes tributaires des Romains 
dans P Asie. Caïus ' Manilius , tribun du. peuple, 
proposa de nommer Pompée général dé~ toutes 
les troupes romaines qui étaient en Asie , contre 
le roi de Pont et contre Tigrane, roi d’Arménie, 
sou allié. Plusieurs sénateurs s’opposèrent à cette 
proposition. Hortenslus et Catulus furent de ce- 
iiombre. Le premier soutenait qu’il n’était ni de 
la gloire, ni de .l’întéi'ct de la république , de 
donner k un seul liomrae im pouvdir qui sem- 
blait aljsoluj le second prétendait que ce serait 
une innovation sans exemple. Le véritable mo- 
tif de cçtte opposition étalt-que la puissance de 
Pompée commençait k devenir suspecté. Cicé- 
1*011 , qui était préteur, se- déclara pour Manilius, 
défendit la loi que les autres combattaient , et 
la fit Recevoir, Il s’agifdonc de prouver, dans ce 
discours , que le peuple romain doit entrepren- 
dre la guerre contre Mitliridate , et qu’il doit en 
donner la conduite k JPompée. '^L’orateur réduit 
son discours k ces trois propositions : 

1. ° Celte guerre est de telle nature, que les 

Romalns'sont indispensablement obligés de l’en- 
treprçndre. * , ^ i ’ 

2. °' Cette guerre est si importante que , sans 

être trop k appréhènder , elle- ne saurait être 
néglig(^e sans péril. , f ' 

3 . " Pompée est un capitaine* si accompli que, 
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sans une extrême imprudence, on ne peut s'cm* 
pêcher de, l’élire général. 

Ce discours, est lé premier que Cicéron pro-* 
nonça dans l’assemblée du peuple. Cette circons- 
tance fournit à l’orateur le sujet dé son exorde. 

Quanquam viihi semper frequens cohspectus 
vester mullo jucimdissimus, hic nutcm. locus ad 
agendunv ^amplis simus et- ad dicendum ornatis- 
simus est visai, Quirites, tamen hoc aditu lau-^ 
dis , qui semper optinio cuique mascimè patiiit , 
non mea pie voluntas, sed vitcc meœ rationes 
ab ineunte œtate susceptæ prohibiierunt. Nam 
cum anlea per œtaiem nondum hujus axictorita^ 
tem loci attingere auderem, statueremque nihil 
hucnisiperfectum ingenio, elaborùiiim industfid 
qfferri oporlere; omne meum tempiis amicbrum 
tempôribus transmittenduni pulavi, 

. Ita neque hic locüs ab his qui vestram causarn 
defenderent vacuus unquam fuit; et meus labor 
in privatorum periculis castè integrèque versa- 
lus, esc vestro judicio fruclum est amplissimum 
consecutus. Nam cum propter dilationem comi- 
tiorum terprœtor primus centuriis cunctis renun- 
Uatus sum,facilè intellesci, Quirites, et quid de 
me judicaretis, et quid aliis præscriberetis. Nunc 
cum et aucioritatis in me tantum sit quantum voir- 
honoribus mandandis esse voluistis, et ad agen- 
dumfacultatis tantum quantum homini vigilanti 
exforensi usu propk quotidiana dicendi exerci- 
tatio potuit ajferrc ; cettk et si quid auctoritatis 
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tn me est , ed apiid eos ular qui eam mïhi dede^ 

1-unt ; et si quid etiamdicefldo^coûsequi possuin , 

iis ostendam potissimîim xjüi èi quoque rei frue^ 
tutn suo judiùio tribuendüm èsse ceqsuerunt. 

Atque illud intprimis mihi lœtandum jure 
esse video, qiiod in lidc insolitd mihi ex hoc 
loc'o ratione dicendi, causa talis oblata est, in 
qud oratîo nemitii deessc polest. Dicendum est 
cnim de C. Pompeii singulàri eximidque vir- 
(ute; hujus autem orationis dijjicilius est exiium 
qubm principiiim invenire ; ita mihi non iam 
copia quant modus in dicendo qucerendus est. 

Remarquons, dès ce moment, ^la différence qui 
existe entre l’éloquence de Cicéron et celle de Dé- 
mosthène. Celui-ci , h coup sûr, n’eût pas déliuté 
par des péi’iodes aussi nombreuses et aussi bien 
cadencées; ce n’étâit pas son genre. Il se serait 
également abstenu des précautions'Tjue prend 
Cicéron pour se faire entendre fbvorablement 
et peut-être se fût-il exprimé dans ce sens : 

■ « Atbéniéns, je monte aujourd’hui pour la 
« première fois dans' la tribune, et j’y monte 
« convaincu que ce que j’ai k vous dire est ce 
« qu’il y a de mieux à faire. 

Cette dilférence est /ondée tout h la fois sur - 
j'elle des langues et sur celle du caractère des 
J>euples k qui les deux orateurs avaient k parler. 
Le peuple athénien était volage et léger; il fal- 
lait donc émouvoir fortement cette -multitude 
inattentive, et Démostbène savait bien qu’il uo 
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devait pas Jiil donner le temps de respirer. L’iù- 
sinuation et l’ornement sont a'u contraire les 
deux caractères dominans de l’éloquence -de Ci- 
céron.; l’insinualioii, parce qu’il avait à ména- 
ger, une foule de convenances étrangères k Dé- 
mosthène; l’ornement, parce que la politesse 
du style était une- sorte d’attrait qui' se faisjvit 
sentir.^plus vivement k Rome', k mesure que 
tous les ai'ts du goût et du luxe y ^ftalent plus 
accrédités. Cicéron s’attache donc.extrûmement 
5 l’éloquence et au nombre, sans cependant ja- 
mais leur sacrifier la force et les ressources que 
lui présentaient- la suite et l’ensemble des raison- 
uemens. Nous allons le voir dans l’exposé des 
motifs qu’il présente aux Romains comme devant 
les déterminer à la guerre çoriti’c Mitkridate. 

Genus esiejus helli quod maxime 'Vestros ani- 
t.tos excitare alquè hiflammare débet, in quo 
agilur populi romani gloria, quœ voUis à ma- 
jorihus cum magna in rebus omnibus, tum sum- 
ma in re mililaj-i , tradila est ; agilur salus 
sociorum atque amicorum , pro qud "majo^rcs 
•vestri magna et gravia bella gesserunt ; aguntur 
cej tissinixi populi romani -veciigalia et maxima, 
qui bu s amissis , et pacis ornamenta, et subsidia 
bclli frustra requiretis ; aguntur bonamultorum 
■civium quibus est à vobis, et ipsorum , et reipu- 
hlicœ causa consulendum . ‘ _ 

Et quoniam semper appeterites gloi'iœ , prœler 
CfCleras gcnles ,. ulquC' a\'idi laudLs fuitlis, délais 
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da est vohts iUa macula Mithrîdatico helto sii- 
periore msceptaj tfitœ penilus jam insedit atqUe 
invete ravit in populi Yoniani nomine; qu6d is 
qui und die^ totct 'Asid, iot in civilatibus, uno 
nuhlio aique und liUerarwn' signi/iccUione^ cives 
roTnarios neçaqdos trucidandosque denotavit, 
non modo udhuc nullam pceqam suo^ dignam 
scéhre suscepit , setl ah illo tempore .ànnunt jam 
tertium 'eVvicesimum régnât, tt ita régnât, Ut se 
non P'onto neque Cappadociœ latebris occuîtare 
'velitjsed emergere è patrio regno alquein véstris 

veetigalibus , hoc est , in Asite luce versari 

Majores vestri sæpè, mercatoribus atqué na- 
viculatoribus infurio’siîis trtictatis , bella gesse- 
rufU : vos, toi civium romanorum millibus, uno 
nuntio at(JuÈ utio tempore necatis , quo tandem 
animo esse debetis<l, Legati qiiàd erant appellali 
superbiùs, Corihùium patres vestri, totius Grœ- 
cice lumen , extinotum esse voluerunt : vos 'eum 
regem inultiim esse patiemini, qui legatùm po~ 
. puti romani, consularem, vîncûlis acverberibus 
atque omni suppticio excrüciatüm nècavitl illi 
îibertalpm civium romanorum, imminutam non 
tulerunt / vos vilqm ereptam néglige lis! Sus le- 
gationis verbo violatum illi persecuti sunt ; vos 
legaliim populi romani omni àiipplicio inlerfec^ 
lum, inultum reliiiquetis ! Videte 'ite , u( illis 
pulcherrimum fuit tanlam vobis imperii gloriam 
relinquere, sic vobis lurpissimum sit \d qupd 
accepistis tucri et consen’are non posse, î 
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Cicéron connulssalt bien les Romains ot il 
savait bien lès prendre par l’endroit sensible. 
Quoi ! Oc peuple, qui se croit dëstlné à comman- 
der k l’imivers , loin d’étendre ses conquêtes , 
ne pourrait pas môme conserver celles de ses 
ancêtres ! ce même peuple dont les plus puissans 
monarques avaient brigué l^amilié ne saurait 
défendre aujourd’hui ses alliés contre l’invasion 
de leurs ennemis! Ce sont là des reproches aux- 
quels les Romains ne pouvaient pas résister. 
L’orateur, ne s’cn tient pas là; s’il reste encore 
dés indilTércns , il va les émouvoir par les mo- 
tifs d’intérêt. > 

Qiiare, si proptcr socîos, nulld îpsi injuria la- 
cessiiiy, majores vestri ctim ^nthioeo, cum Fhi^ 
lippOy cum ÆtoliSy cum Posais bclla gesscrunt^ 
tjuanto vos studio convenit, injuriis provocatos y 
sociorum salulem tinà cum imperii' vestri digni- 
tate defenderCy prœsertim cUm de vestris masci- 
mis veçtigalibus agaltirl 'Nam Cœterarum pro- 
vinciariim vectigaliay QuiriteSy tanta'suntyUl iis 
ad ipias provincias iulando,s vix contenti esse 
possimus. Asia vérà tani opima est èC/crtilis y ut 
et nberlate> agrorum , et varictale frucluum , et 
magniludinc paétionis ÿ et multiludinc eltnuii 
rerum quœ exportantury facile omnibus terris 
arüecellat. Itaqiic hœc vobis provincia'y Qui rites y 
si ad belli ulilitatem et pacis dignitatem rctinere 
vuliis y non modà à ccdamilatCy sed à ntciu ca- 
\imitatU çsi dtfendenda. 


jO.. 
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11 existe encore une raison^ que ics Româi ns 
ne peuvent manquer de prendre en considéra- 
tion j c’est le danger que court la fortune des 
citoyens chargés de la. levée des nnpôts dans 
PAsie, et de ceux qui font le commerce dans 
cette province. 

ne illud quidem vobis negligendum est, 
quod rnUU ego esctrefnum.proposueram', ciim es- 
sem de-helli genere dicturus, quod ad multomm 
boita àvium romanorumperWlet } (juorumvobis , 
pro vestrd sapientid, Quirîtes, habenda.est ratio 
diligenter. Na/n cl publicani, hoiui/ies et hones~ 
tissimi et ornalissimi , suas rationes et copias in. 
illam-provinciam contulerunt ; quorum ipsoruni 
per se res et forlunæ curœ vobis esse debent. 
Etenim si vecUgalia nervos esse reipublicce sem- 
per duximus, eum cette ordine/n, qui exercet 
illa,Jirmaniènlum-cœîerqrum ordinum rectè esse 
dicemus. Deinde cœteris ex o/'dinibus hommes 
gnavi et industrii, partim ipsi in Asid negotian- 
fur, quibus vos absentibus consulere debetis f 
pa/'{.im htas et suorum in ed proyincid pécumas 
magtias collocatas habent. Errt igitur humani- 
taiis vestrœ magnum eoru/n civiuni numerutn 
calamiiate prohibere ; süpientice -, videre mullo- 
rnm civütm calamitqtem à republiçd sejunbtdtn 
esse non passe. , 

La première proposition est bien prouvée , et 
l’on ^rie doit jplus balancer pour entreprendre 
vigoureusement une guerre dans laquelle il s’agit 
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tout à la fols (le dcifendre la gloire du nom 
main , la sécurité des alliés , Içs impcits de la ré- 
publique , et la -fortune d’uno classe de citoyens 
précieux à l’état. - 

La seconde proposition ne sera pas moins clai- 
rement déinojutrée. Cette guerre, qu’on ne peut 
se dispenser d’entreprendre, mérite encore qu’on 
y attache une- grande importance', quoiqu’elle 
ne soit pas à craindre.’ Les généraux romains 
ont bien vaincu Mitbridate ; Lucullus l’a même 
chassé de son x'<jyüume; mais, qu’est-*!! arrivé? 
le roi de Pont s’est retiré chez Tigrane, roi d’Ar- 
ménie, qui l’a reçu fa vorablcnaent , et qui a fait 
revivre ses espérances. Enfin Mi tlirldate, s’est 
trouvé de nouveau à la tête d’une armée , il est 
rentré dans scs états et est venu foudre à l’im- 
proviste sur l’armée romaine. 

haque lantiitn vicias cfficere potuit quaniUm 
incolumis nunquam est ausus optare : T^am cUnt 
se in re^nuni reçepisset. suiirn , non fuit eo con- 
tentas quod ci prœter spem accidcratyUt illani 
posleaquam puisas erat, ter ram utiquam aUing»- 
rct; sed in cxerçilum vestrum., clarum atque vio- 
toretn , impelum fecil, Sinitè hoc Ipco, Quirites 
(^sicut poetæ soient qui res romanas scribunt') , 
prœtenrc me nostram calamitalem , quœ ttuila 
fuit, ut eani ad aures Jjuculli non exprœlio nun^ 
tius, ,sed ex sérmùne rumor afèrret. 

Mithridate, après cette victoire, s’est trouvé 
aussi puissant qu’il eût jamais été; et c’est dans 
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cet état de. choses qu’il est iiéeessnrre de lui dé- 
clarer la guerre. On ne saurait donc trop preù- 
dre de précautions dans te choix du chef qu’ou 
doit lui opposer; et s’il existe un homme qui réu-- 
^ iiisse toutes les qualités qui constituent un' géné- 
l'al accompli, il n’y a pas à balancer, -c’est celui- 
là qü’rl faut choisir. Or, Pompée possède san^ 
contredit ces qualités, que l’orateur réduit à 
rpiatré : la science militaire, la valeur, Fau- 
torité etlê-bonhenr. Personne n’est plus savant 
que Pompée dans l^art injlitaipe : il a porté les 
armes dù$ sa première jeunesse et il n’est au- 
cune sorte de guerre dans^ laquelle il ne se soit 
exercé. On ne peut pas lüi contester la valeur : 
l’Italie, la Sicile, l’Afrique, les Gaules, l’Espa- 
gne , -toutes les c^tes ; tous les jiorts,vtoutes les 
mers ont été témoins de sa bravoure. Pompée 
»e peut manquei* d’avoir une grmde autorité t sa 
réputation a pénétré -partout; 'les alliés l’estî- 
nient , les soldats l’aiment , les ennèmis le redou- 
^ tent. Enfin , le h^onheur crf eifcore un des mé- 
rites de Pompée : dans toutes- les expéditions doQt 
il a été chargé il a obtenu- des succès tels que 
personne' ne-sei'ait assez impudent ponr en de^» 
mander de pareils aux dieux. Il serait assez ex- 
traordinaire de compter le bonheur parmi ka 
qualités d’un général : à coup $ûr ,1a pensée dtf 
Cicéron n’est pas. d'e fairç à son héros un mérita 
de sa bonne fortune ; mais il avait afiaire h un 
peuple superstitieux,' aux* yeux duquel le bon.- 
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heur était une marque de la pixitcctlon spéciale? 
des xlieux. Toute cette partie du discours poui 
la loi JUcn/Vm appartient aussi bien au genre dé- 
monstratif qu’au genre délibératif: cequiprouve 
que Ips divers genres^’éloqucnce , quoique réel- 
lement distingués entre eux, peuvent sc trouver 
confondus dans un même sujet. •• ' . 

Il reste, encore à Torateur une Wclie difficile 
à remplir: celle cîe réfuter- les motifs* d’opposi- 
tion qu’apportent Horlensius et Catulus, Cicé- 
ron va ,1 entreprendre., et tout eu conservant 
les plus grands ménagemens envers ses adver- 
saires, il ne laissera -pas de les combattre victo- 
rieusement. - . . 

Quid igitur ait Hortensius? Siuni omniairi- 
buefidasuiilf uniwi dignissimuin essePompeiitnij 
sed ad ununi tanienomniadeferrinonoportere^ 
(Jlsolevii jam ista oralio, re rpullà magls quàm 
'Vd bis rt'Jiuala, Plam tu qùideniy Hùrtensi ^ niul- 
la, pro tua suniind copia ae singularij'acultate 
tliceiidif et in senatu contra viriini Jortcni ^4. Ga- < 
hinium , graviter ornatèçue dixisli, cîim is de ujio 
iniperatore contra pr(çdones constiluendo legeni 
uromulgdsset , et ex hoc ipso loco permulta iteni 
contra legeni eam verha^ccisti. Quid? tùni, per 
deos ininiortqles! siplus apudpopuluni romanum 
aiictoritas tua, quàm ipeius populi romani sahis 
et vera causa valuisset , hôdiè hanc’gloriani , 
a t que hoc orbis terree imperium teneremus ? 
L’argument est terrible , et Hortensius ne 


( a3o ) 

idoU rirn avoii’ 2i réjiliijuer. Dans la gueire ocm- 
tre les. pirates vous ne vôuliei; pas. qu’on dolinât 
toute l’autorité k un seul. Nous ne suivîmes .pas 
votre conseil, et nous avons lieu de nous en 
applaudir auj.oUX'd’liui. Nous nous trojovons dans 
une situation aussi critique; vous. faites revivre 
les mêmes raisons : nous pe devons pas les écou- 
ter davantage. Tenons à l’objection de.Catulus. 
Cicéron trouvera biën lé moyen de la'réduire 
au néant. . ,.v p « 

B.eliqimm ,ë€t ut.de Q. Ccauli auctoritcUè et 
aentcntid diçendum esse videatur : <]ui cùm ex 
' vobis quœreret si iti uno C^ Pompeio omnia pa- 
ner etis ^ si quid in'eo factum esset ^ in quo spem 
esselis habituri f çepit magnum suœ viriutis fruc- 
tum ac dignitatisy cùm omnes propè und.voce in 
eo ipso -vos spem liabituros dixistis,- Etenim 

talis est vir ut nulla res tantcC sitMc iam difficilis^ 
quam-üle 'non et cànsiliq regere ^ 'et in^egritate 
tueri'y et virtute conficere posait, Sed in hoù ipso 
ab eo vehementissimè dissentioy quod quo minus 
oerta est Jiominum ae fniaùs diuturna vita, hoc 
mag'is^ respublicay dum per deos immortàles li- 
eetffi^UdebetMimmihomiflis vitd atque virtute. 

Observons que CîcéiPn'ne ntanque jamais de 
donner à ses adversaires les ‘éloges qu’ils Piéri- 
teiit , soit par un , sentiment do-délicatesse et de 
justice , soit pour'écai^er dé lui tçut soupçon de 
jalousie , soit enfin pour les comjialtre avec }dus 
de liberté dans la quiestion qu’il discute avec 
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eux. Mais voyez comment notre oi-aleur reloinbe 
%ur l’opinion de' Catulus. ' ^ ■ 

At enini nihil novi fiai contra, exempla algue 
instilul(i majorum. Non dico hoc loco, majores 
npstros seinper iii pace consueludini, in bello uli- 
litali paraisse; séniper ad novos 'casas lempo^ 
ram,, novorum consiliorum raliottés accommo-^ 
ddsse ; non dica'm duo. hella niaxima, punicuni 
el hispaniensej ah ano imperalore esSe confecia ; 
duas, urbes polenlissinias , quæ huic ' imperio 
maxime minabanluv, Carthaginem algue Nu- 
manliamy ab eodern Scipione esse deletas ; non 
commèmorabo niiper ita v'obis patribusgue ves- 
tris esse visiCm ut in uno Ç. Mario spes imperii 
poneretur; ut idem cum Jugurtha , idèm cunt 
CinibriSy idem cum Tcutonis fellum administra' 
rct. In ipso C. Pompèio, in guo novi constitui 
nihil vull Q. Catulus, gudm multa sint nova sum- 
md Catuli voluntaie conslitula, recordamini. * 
Suit dénombrement des innovations faites 
eu faveur de Pompée : une armée levée et com- 
mandée pai' lui} la-Sicile,' l’Afrique, èt la'guerre 
qu’on avait à y soutenir, confiéés ii ;ses'soins 
daiiB un' âge où il ne pouvait pas encore être ■ 
sénateur^ deux triomphes obtenus pendant qu’il 
n’était que chevalier roiùain ; le consulat auquel 
il a e!té élevé avant l’âge où les lois lui permet- 
taient de posséder quelque magistrature} enfin 
le commandement général des forces de la ré— 
publique, qui lui a été dgnnç dans la guerre con- 
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Ire les pirates. Voilà bien la diificulté j^oposëe 
par Catulus réduite à rien.,11 n^y a plus de doute 
que Pompée nç soit l! homme qu’il faut nommer 
général des armées romaines en Asie, puisque 
la guerre qu’on a à j souteifir est nécessaire et 
très-importante. de termineiv sa haran- 

gue Cicéron croit devoir prévenir dans ses au- 
diteurs la pensée qu’il ait -été porté à soutenir 
la loi de M^nillus par les prières de.c^ni que ce 
soit, ni. par l’espérance de gagner lés bonnes 
grâces de Pc^pée ovrde quelque grand.-' 
Quamobrem , (juifîquid iii.. hdc causé mihi 
susceptum estf Quirites, id osfine me reipublicce 
causé suscepisse conftrmo ; tantùmque jabest ut 
aliquam bonani graliam mihi quœsiisse videar^ 
ut limitas ejtiam simultjates paï'iim obscuras, par^ 
tint apertas intelliganif mihi non necessariaS^ 
vobis non inutiles, suscepisse.: sed^tgo^me hoc 
honore prcedituni, tantis \estris betle0^ 
liim, sUdui, Quirites, vestrani voluntatem, Cl rei- 
publicce dignitatem y et sahuem provinciarum 
atque socioHi/n , meis omnibus commodis et ra-' 
tiopibus preeferre oportere, 

Ge'diséours obtint toutle succès que l’orateur 
pouvait en -espérer. Pompée fut: nommé géné- 
ral de la république contre Mithridate qu’il dé- 
trôna. ' il parvint ainsi jà un degré de puissance* 
qu’Hortensius et Catulus redoutaient, avec rai- 

t n i; cette puissance devint funeste à-Rome par 
r guerres qu’elle ooeasiona entçe 'César et 1 q 
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T&inqaear de Mitliridatç. Mais Cicéron ne pon- 
vâit pas^ prévoir alors ces malheureux évene- 
mens,-.et il croyait même avec qu^qùe vraisèm- 
blance empêcher la chute de l’état en rendant 
Pompée, qui manifeslait des intentions droités, 
assez puissant pour contenir les diverses fac- 
tions- et les 'hommes dangereux', surtout 'César 
qui commençait à prendre trop d’empire 1 

• . . ' § ÎU. . . , ^ 

De réldfjücnce politique chez les Jpÿançais. 

t *• 

4 * ' ' * * 

jinalyse du discours de Maury sur lu oonstUu- 
' üçn civile du clergé. 

La révolütion française avait éclaté. Les étàU- 
généraux avaient été changés' en assemblée na-^ 
lionale, lorsque cet esprit ridiculément appelé"* 
philosbphique J qui avait préparé et commencé -la 
révolution essaya de -briser le premier et le 
plus respectable de tous les liens de-la société. 
Depuis long'-temps la religion et ses ministres 
étaient devenus l’objet des sarcasmes journa- 
liers et des calomnies grossières des prétendus 
philosophes , lorsqu’on voulut donnèr au clergé 
une constitution civile où* toutes les formes, 
toutes les lois de la juridiction ecclésiastique sè‘ 
trouvaient si étrangement confondues et si ou- 
vertement violées, que ce monstrueux ouvrage * 
n’eût été que ridicule, l’obligation de l’adopter 
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étlç serment de le maintenir né Poussent rendu 
(Pautant plus odieux, que le:*clérgé avait, déji 
dté'Souinis à un serment de fidélité envers le roi, 
la loi et la nation.' L’abbé Maury, qui n’avait 
cessé jusque alors de lutter presque seul contre 
tous les abus qui remplaçaient déjà d’autres abus, 
monta à la tribune pour démontrer.-la fausseté 
des principes et le danger des consé^ences du 
nouveau plan; il le fit avec un courage vrai- 
ment apostolique et une- éloquence qui a im- 
mortalisé son nom et qui eût sauvé la religion 
si sa perte n’avait pas été irrévocablement ar- 
rêtée d’a^nce. L’orateur ne l’ignorait pas , et 
c’est précisément c« qui lui fournit la matière 
de son exorde. ' 

« Messieurs, le calme profond àvcc lequel 
• nous avons entendu hier le rapport et la dis- 
•« cussion d’une cause.dans laquelle le clergé de 
« France vous est dénoncé avec tant de rigueur, 
■ nous donne droit .d’espérer que vous voudrez 
« Lien .écouter aujourd’hui avec la même atten- 
« üon et la* même impartialité les'' faits et les 
« principes que nous Venons invoquer pour 
« notre légitime, défense. Wous avons besoin 
B que votre neutralité la plus manifeste nous 
B réponde ici- 'de votre justice. On nous dit de 
B toutes parts que- nous venons mettre en ques- 
B tion uir parti pris irréyo’cablement, que*DO< 
B (re sort est fixé, que. le décret est proclamé 
a d’avance , que nous nous élevons inutilement 


Digitized by GoogI 



( 255 )■ 

■ contre une détermination in varîablenventadop» 

■ tée, et que la majorité de l’assémblée natior 
« nale est impatiente de prononcer le fatal arrêt 
“ de suprématie qui doit reléguer to\js les ecclé- 
• Siastiques du roy^mé entre, Papostasie et la 
« proscription , entre Pindigence et le parjure, 

« La solcpnlté de cette discussion nous place 
« déjà devant vous dans une situation d’autant 
« plus périlleuse, qu’à l’infériorité ordinaire du 
« nombre ce combat vient encore ajouter l’îné- 
« galité particulière des armes. Nos adversaires 
« nous attaquent avec, des principes philosophi- 
u qiies , et ils nous invitent à leur opposer les 
a moyens que la théologie nous fournit. Hélas t 
« Messieurs , cette science divine aurait dû être 
« toujours éti’angère sans doute à cette tribune; 

O mais puisqu’elle y est interrogée aujourd’hui, 
«• vous pardonnerez du moins à la nécessité qui 
« nous obligera de vous parler son langage pour 
« éclairer votre justice. , 

« Remontons d’abord à l’origine des constitn- 
n lions. Cette chaîne de faits doit nous conduire 
a à l’époque où vos délihëi'ations ont-exeédé vos 
« pouvoirs et signalé votre incompétence. » 

I Ejcccdc leur pouvoir, en attribuant à la 
législation temporelle 'un droit qu’elle n’avait 
jaraajs eu et qu’elle ne pouvait avoir, eeluUde* 
créer et de. supprimer des évêcbés, de'changer 
les anciennes limites des diocèses, etc. L’jora- 
leur le prouve par l’histoire, les conciles, les 
canons, etc. 
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, Signale leur incompétence ^ en préjugeant 
une q^nestion dont' la décision appartenait de 
droit au chef naturel de lE^ise-, et en s’éloi- 
gnant de la manière .la ^plus. choquante de la • 
marche généralement suivie en pareils' cas.' On 
sent bien qu’il n’jr à pas de réponse possible à 
des faits Universellement reconnus ^ à des cita- 
tions authentiques , fortifiées de tout ce qu’une 
excellente logique peut oflHr de secours à -un 
tel' orateur ; aussi fut-il accueilli par ces mur- 
mure's qui annonçaient déjà ce qu’il y aurait 
bientôt de commun entro îe langage de la rai- 
son et la philosophie du dix -huitième siècle. 
Ecoutons l’iinperturbable orateur. 

« Pardonnez , Messieurs , si ma raison ne fié* 

« chit pas ici devant la logique des murmures. 

« Je n’entends pas la langue que vous me piu*- 
« lez en • tumulte , lorsque vous n’articulez au- 
« cuu mot. C’est ainsi qu’on arrête un opinant, 
n je le sais; ce n’est pas ainsi qu’on le réfute. 

Si vous voulez me répondre, voici. les asscr- 
« lions que je vous Somme de combattre. Je 
•t Vous avertis que la conséquence naturelle de 
' « vos li^*dyantés et indécentes clameürs , c’est 
« que vous êtes réduits' ^ la nécessité de m’in- 
« terrompre contii^uèllement , parce que vous 
•m sentez Kimpossibilité de n\e répondre. » 

De quels traits il caractérise un pëu plus loin 
cette incompétènee qu’il vient de reprocher 4 
l’asscmblce , et dont il a accumulé les preuves! 
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« AU! si l’on disait, il cinq ccnts lieues de 
•«_ Paris, quUl' existe dans le , monde une puis- 
•f sance à laquelle sont dévolues les ^fonctions 
« de pontifes, de législateurs et de juges, ce ne 
« serait pas sans doute dans cètte capitale ,• ce 
« serait dans le divan de Constantinople ou 
« d’Ispahân que l’on croirait devoir en cher-, 
« clier le modèle. C’est dans ces malheureuses 
« contrées, où le sceptre de, fer .du- despotisme 
« tient la raison, la- justice, la liberté lionteu- 
« sement asservies, que l’on voit d’imbécilles 
a sultans s’ériger topr à tour par le fait en légis- 
« lateurs, ou plutôt en loi vivante, en califes 
« et en cadis, JVIais ce ne sera pas dans une 
« nation qui parle de liberté, que Los principes 
« constitutifs du despotisme seront opposés avec 
« succès à une classe entière de citoyens quirré- 
o clament la protection ordinaire des lois. 

« Admettez-nous donc , Messieurs , à l’ancien 
« droit commun du roy.aume/aux prérogatives 
« de cette nouvelle constitution qui n’a pas pu 
« légitinier cônh’e nous seuls le despotisme-. Le 
« dernier des citoyens , retiré dans son humble 
« cabane, ne doit pas en être ebassé sans ûn 

« jugement légal et ce sont.des-voies de- fait 

« que^vous prenez pour écarter par la force des 
•t titulaires qui n’ont pas encore été jugés! » 

L’orateur attaque ensuite la forme des élec»^ 
fions nouvelles J et apres avoir justifié 'pleine- 
ment la dlscipHœ de l’église à cet.é^ard, il 
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passe au nouveau fiermçnt imposé aux «cclésJa^ 
titjues sous peine de destitution. Cést un des 
morceaux- les plus forts de ce beau discours-. 

« Si le nouveau serment qU’on nous demande 
« aujourd’hui, dit-il} n’ajoute rien au premier, 
« ’il est inutile ; s’il en étend les obligations , il 
« est vcxatôire , et nous vous déclarons avec 
•« douleur , mais avec fermeté , que nous brave* 
<: rons l’indigence et la mort plutôt que de dé» 
* roger aux premiers sèrmens dont l’exécution 
« ferait incompatible avec les nouveaux engai» 
'« gemeUs que votre comité des rechei'cbespi^ 
.« tend nous faire contracter. • 

« Remarquez, Rfessieurs, que les sermons 
« blent se multiplier parmi nous à mesure que 
« l’esprit ;de religion s’éteint dans le royaume , 
« comme' on në* parle jamais tant- de fanatisme 
(■ que . lorsqu’il "n’y a plus de foi , et de despot* 
«I tisme que 'lorsqu’il n’y a plus d’autorité. Il 
« semble en effet que l’on veuille faire dans la 
«^dation une cérémonie purement verbale de 
« cet aicte religieux qui est le plus ferme- lien des 
« sociétés humaines. Une inquiétude vague exige 
-« tyranniquement que la liberté s’établisse dans 
‘ « -le royaùmë^par lés mênies précautions quel’on 
.« prendrait pour 'y. naturalisèr- le despotisme.- 
^ Quoi! cette- constitution qui devait assuré 
« le bonheur de tous les-Français, cette consti- 
«I tuHon qui j. en remplissant tous les vceux des 
« peuples I ne 'soiùblait devoir appeler dans oe 
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• sanctuaire qlîe ctes b(ine 3 ictîons et des actions 
« de grilces a-t-elle donc besoin que chacun 
« de vos décrets, soutenu par- des coups d’au- 
« tôrité, aille chercher dans le ciel un garant 
« qu’il ne saurait trouver dans la.reconnais- 
« sance de la. nation? Pourquoi n’osez-vous donc 
a plus VOUS fiçrà vos concitoyens? Pourquoi tant 
« de'sermens pour nous lier à nos intérêts ? Crai- 
tt gnez-vous que nous ne puissions pas être heu- 
« reux par vos nouvelles lois, sans en avoir fait 
« à Dieu la ^omesse la plus solennelle ? Louis XI 
« exigeai^ans cesse des scnnens de ses sujets : 
« Henri lY ne leur en demandait point ; il no 
« tourmentait pa^ la conscience de ses peuples , 
« il se fiait à la sienne. Ah ! laissez aux tyrans ces 
« ombrageuses inquiétudes du remords qui vou- 
« draft, à force de sermens, s’associer la religion 
<* même pour complice ! le sernient est superflu 
« quand on fait des heureux, le serment est 
« insuifisant quand on ne fait que des victimes. » 
Ecoutons -le dévoiler, quelques pages plus 
loin , le système subversif qui n’avait cessé 
d’être jusque-là celui de l’assemblée. * » 

► U Voulez-vous d’autres exemples de ces’dis- 
« positions provisoires qui ont été le prélude 
« des subversions les plus étonnantes et les plus 
« imprévues? Eh bien! écoutez. On'vous invita, 
« dans le mois de septembre 1 769^ à suspendre 
« la nomination des bénéfices consistoriaux, et 
au bout dê: trois mois tous les bénéfices furent 
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« supprimés. On vous proposa, dans le m6ls d’œ 
’« lobre, de suspeudrela reatrée des cours £ouv& 
Â raines , et bientôt toutes les cours souveraines 
« iureiïb anéanties.' On vous demanda , dans le 
« mois de novembre , de suspendre provisoire^ 
« ment l’émission des vœux, religieuï , et ce 
« décret provisoire a été suivi .d’une loi cons> 
titutionçlle qui abroge ^ proscrit à Jamais 

« tous , les vœux- solennels. Telle est la marche 

> •,•••* 

« que vops avez constamment- suivie dans cette 
session.. » .. .. 

De pareilles vérités portées à l’évidence n*é» 
talent pas de nature ^ ôlre. reçues tranquille- 
ment. Aussi de nouveaux murmures, des cla- 
meurs scandaleuses se firent entendre de toutes 
parts- r , , 

« Que craignez-vous, reprit; Porateur^ pour 
« vous abaisser, aux menaces? le règne de la 
4( Justice n’est pas encore arrivé i mais le mo- 
« ment de la vérité „est venu, et- Vous allez 
» l’entendre. » - -, ■ , 

Suit ce morce^ii, de véhémence dont notre 
langue Wavait point encore fourni d’e^^emple. 

« Nous dirons que , lorsque vous pintes in> 
« viter le clèrgéi'au npm d’un Dieu dç paix, 
« A prendre -place dans cette assemblée , il 'ne 
« devait pas s’attendre k s’j- voir livré du haut 
« de cette trlbune.au mépris et h la -rage des 
« peuples. Nous dirons qu’il* y a autant de lô- 
•I dicté que d’injiuslice à atti^uer ^es lioimne» 

qui 
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« qui ne penvent opposer aux outrages que îa 
« patience, et à la fureur que la -résignation. 
« Nous dirons h nos détracteurs'que si le toni- 
« beau dans lequel ils croient-upus avoir ense- 
« velis ne leur paraît pas encore asSez profond 
« pour leur répondre de' notre anéantissement, 
« ce seront. leurs injures, ce seront leurs per- 
« sécutlons qui nous en feront sortir a^’^ec gloire 
« pour 'reconquérir Pcstiine et Pintérct de la 
« nation y et que la piété publique nous vengera 
4< bientôt dd mal que nous a fait l’envie.' » 

Les événeniens subséquens ont- complètement 
réalisé ces prédictions d’un esprit supérieur qui 
savait voir les choses à une distance -où les re- 
gards de la multitude ne pouvaient s’étendre. 
La péroraison est digne de.ee chef-d’œuvre d’élo-' 
quence et de courage. La vpici ^ 

« Nous souhaitons. Messieurs, que vos pré- 
« tendus décrets récéuératcurs de l’église de 
«c France ne fassent pas déchoir vos pasteurs 
« de la gloire- qui leur appartient depuis trois 
« siècles, d’être par leur science et leur régula- 
<f rité Iç premier clergd de l’unîvers._ L’Europe 
« et la postérité oonfirmeront ce téiuoignàge 
« iti contestable que je leur rends en votre pré- 
« sence. Que dis-je? leur conduite dans ce mo- 
« ment de crise et de terreur'va vous apprendre 
« à les connaître. L’intérêt n’a pu les éitiouvoir : 

« mais la foi est eu péril , l’honneur parle ; il 
K suffit : tout danger pers'onnel disparaît. Vous 
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« verrez , par I’ex.écution môme du fatal décret 
«f que vous êtes prêts à^^rbnoncer , si vous ne 
•< devez pas regarder comme des ennemis de la 
’« patrie les fanatiques. persécuteurs qui oppri- 
« ment et tournientent sans intérêt de faibles 
« pasteurs accoutumés à prier pour ceux qui 
« les insultent, -et dont IS patience -à dù vous 
« appreqdre déjà ce qu’ils savent souffrir quand 
« ils défendent les intérêts de la religion. 

« Qu’on ose donc nous vexér en nous deman- 
cf dant des sermens contraires à nos principes ; 

« nous trouverons cette énergie de^ courage qui 
«c compte pour rien le sacrifice de la fortune et 
« de la vie , quand il faut s’immoler au devoir. 

« Prepez-y garde, messieurs : il est dangereux 
« de faire des martyrs; il est dangffreux de 
« pousser à bout des hommes qui ont uneeons- 
« cicnce , des hommes qui sont disposés à ren- 
<( dre à César ce qui appartient à César', mais 
«< qui veulent aussi rendre à Dieu ce qu’ils doi- 
« vent à Dieu , et qui , en préférant'la mort au i 
« parjure, vous prouveront , par l’effusion de 
« leur. sang, que s’ils n’ont pas été assez heureux ^ 
« pour itieriter votr-e bienveillanoe , ik savent i 
« du moins mériter ét. forcer votre estime. » 

Article ii.. 

» .Harangues' militaires , 

D. Qu’est-ce que la harangue millt^e? 

Ji. C’est un discours prononcé par un géné- 
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i-al d’aftnée pour exciter ou soutci.Ir la valeur 

tics' troupes. L’usage de liai’anguer les soldats 

au moment dê la: bataille a dté coïîstartiment 

pratiqué chez des anciens ; il ne l’est plus tant 

parmi tious, parce que nos armées Sont trop 

nombreuses , , et qu’un général* né . pourrait se 

faire entendre de tout.lc monde. On a substitué 

aux harangues des discours écrits qu’on appelle 

proclamations, et qü’on distribue h.l’arihée. Ces 

discours, quels qu’ils soient, doivent être courts, 

vifs et pleins de feu.. Tel est celui qu’adressa 

Camille à ses soldats effrayés ’du gfknd lipiillire 

de leurs ennemis : , 

Quœ tristitia , ^milites , hæc quœ insolita cunc~ 

tatio est? Hoslem' ^ an me , an vos ignoratis? 

Hostis est (pMid aliud <juàrh perpétua niateria 

virtutis gloriæque vestrœ ? Vos Contrà , tne 

duce , ( ut Falerios Veiosque captos , et in cap- 

td, patrjd Galloruiïl legiones cœsas taceam ) 

modà trigeminœ vicloriæ triplicem triumphiim 

ex his ipsh Volscis et Æquis , et ex Etriirid 

egistii. An me, quod non dictator vobis , séd 

tribumis sigpum d edi , non agnoscitis ducetn? 

Neque ego maxim'à imperia in vos desidero , 

et vos in me niliil prœter me ipsutn intucri de- 

cet : neque enini dictalura mihi unquam animos 

fecit, ut nt exsilium quidém ademil. lidem igi- 

lue omnës sumus , et chni eadem orfinia in hoc 

hélium àfferaniivs , quæ in ’priora attulimus , 

evcntum eumdem beili exspectemus. Simvl con- 
' ■ 
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curreritis , (juod quisqiie didicit ac agnsuevit 
/aciet. Vos vincelis j illifugicnt. 

Il faut biçn distinguer ces' Harangues coinpo- 
sées à loisir , et pla'cées par les historiens dans Ja 
Louche d’un liéros, des expressions mêmes échap- 
pées à ce héros dans un moment décisif. Henri IV 
allait combattre le duc - dé Mayenne dans les 
plaines d’Ivry j avant la bataille , il adresse à sa 
petite ariiiée ces paroles mémorables : 

« Mes compagnons , si vous roufez aujour- 
« d’hui ma fortune, je cours aussi là vôtre. Je 
«c veux vaincre ou mourir avec vous. Gardez 
« bien vos rangs , je vous prie ; si la chaleur du 
« combat vous les fait quitter , pensez aussitôt 
« au ralliement; c’est le gain 'de la bataille..'.. 

« Et si vous perdez vos enseignes, cornettes et 
« guidons, ne perdez .point de vue mon panache 
« blanc .: vous le trouverez toujours.au cheniin 
« de l’honneur et de la victoire. » 

Le grand Condé , sur le point dç. livrer ba-' 
taille près de Lens , ne dit .qlie ces mots à ses 
soldats qui avaient toujours vaincu sous lui : 

«c Amis, souvenez-vous de Rperoi, d^ Frî- 
« bourg et de Nordlingue. » . 

Les généraux français qui nnt commandé d.a’us 
les guerres de la révolution ont adressé à leurs 
troupes des harangues ou proclamations pleines 
xl’énergie et de sentimens élevés. 

Au reste , un militaire guidé par l’honneur et 
je courage ne manquera jamais -d’expressions. 
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entraînantes. Unç seule parole de sa bonchey 
inspirée par le sentiment , sera une parole élo- 
quente , et suffira pour faire courir un§ masse 
d’hommes au milieu des hasards* 

ARTICLE m. 

^Eloquence de la chaire, àu Discours sacrés. 

D. Qu’est-ce que le discoure sacré ? 

. fl. C’est celui que prononce l’orateur chré- 
tien sur les matières de la religion. Il n’est pas 
de champ plus heureux pour l’éloquence que les 
discours sacrés. C’est là qu’elle paraît dans toute 
sa pompe, dans'toute sa dignité; qu’ellé déploie 
toute sa force çt toutes ses grâces pour étonner 
lîimagination et pour intéresser le sentiment. 
L’orateur chrétien est l’organe de la' religion, 
l’intei*prète de Dieu, même; U parle à la face des 
autels , dans le sanctuaire de la Divinité , pour 
ne traiter que des sujets qui regardent le bon- 
heur ou le malheur éternel de l’homme. 

Voilà de beaux avantages. Mais il rencontre 
aussi des difficultés sériéiises. 11 est tranquille 
possesseur du champ dans lequel il s’exerce , et 
il n’est pas aisé de fixer l’atténtion là où il n’y a 
pas de débats. Il est en général obligé de se ren« 
fermer dans l’enceinte des qualités iffistraites, 
des vertus et des vices, ou dans la dénaonStration 
des articles de foi, ce qui n’inspire pas de l’inté- 
rêt et ne saisit pas l’imagination comme si l’on 
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parlait des personnes. Enfin ccs sujets, si nobles 
et si Importans, sont rebattus et familiers ù tout 
le monde -:' tant'd’orateurs,' tant d’écrivains les 
ont traités pendant une si longue suite de siècles , 
qu’il faut un degré do génie plus qu’ordinaire 
pour leur donner les grâces de la nouveauté, et 
captiver ainsi l’oreille et l’esprit ‘dos auditeurs. 

jD. Quelles sont les qualités nécessaires à l’ora- 
teur.de la chaire ? 

fi. L’orateur de la chaire doit joindre aux 
qualités solides et brillantes de l’esprit un grand 
nombre de connaissances. Une longue et sé- 
rieuse étude de la théologie^ qui n’est autre 
chose que la science de la religion, lui est d’une 
nécessité indispensable '-pour distinguer exacte- 
ment ce qui est de fqi et ce qui n’est que d’opi- 
'nion. 




11 doit avoir fait une étude méditée et suivie 
des écrivains sacrés. S’-il veut |T(5rtcr la convic- 
tion dans les esprits, la persuasion dans les 
cœurs, la consolallôn dan-s lès aines, qu’il ouvre 
les saintes Ecritures , qu’il les lise avec l'éflexiou j 
il y trouvera les moyens de toucher , de persua- 
der et de convaincre. Dans quelles sources plus 
îiliondàntes et plus riches peut-il puiser la force 
et l’onction, la grandeur et l’él'évation de^ idées, 
la magnificence de l’expression , le “pittoresque 
et Véclat du style , que dans les étonnantes pro- 
ductions du génie des prophètcsl A l’étude des 
Ecritures saintes il est essentiel de joindre Icô* 
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tui’e raisonnée de ces orateurs que leurs vertus 
et leur éloquence ont fait nommer à si Juste titre 
les Pères, c’cst-àKllre -les fondatçui’s de P-Eglise. 
C’est là que l’orateur trouyera la connalssifiicc 
des vérités qu’il doit expliquer au peuple, et des 
autorités propres à appuyer ses raisonnemens. 

Mais pour remplir dignement les devoirs d« 
son auguste ministère, l’orUteur ctrétien-doit 
penser, qu’il a pour juges Dieu'et les homnies ; 
Dieu, dont.il ne doit ni trahir la cause, ni né- 
gliger les intérêts par de frivoles égards ou par 
de lâches complaisances; les liommes, en qui 
il ne doit voir que des frères que l’indulgence 
ramènera s’ils sont égarés , et que trop de sé- 
vérité aigrirait peut-être pour toujours. Ce n’est 
pas qu’il doive Jamais composer avec les pas- 
sions ou ménager les faiblesses ; mais en ton- 
nant contre les unes , en exposant avec foi’ce 
les funestes conséquences des autres , il doit 
toujours suivre les conseils de la prudence et 
<ïe li>- douceur évangélique. 

D. Quels sont les caractères dç l’éloquence 
saci'ée ? 

ii. Les caractères principaux de l’éloquence 
sacrée sont la gravit<f et la chaleui*. Lu nature 
sérieuse des sujets que l’oii traite en chaire exige 
de-.la gravité,' et ^importance qu’ils ont pour 
tous les hommes, demande -de la" chalei^. Mais 
il n’est mi aisé ni commun de réunir ces deux 
qualités : le ton grave > s’il prédomine , est sujet 
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h dégénérer en une insipide monotonie : la clia> 
leur , si elle n’est tempérée par 1» gravité , se 
rapproché de la manière tlïédtrale et donne à la 
prédication un air de légèreté. L’orateur sacré 
doit s’appKquer de tOut^on pouvoir à réunir ces 
deux ‘ihén tes -, :soit dans la composition j soit 
dans le. débit. La chaleur, et, la-gravité réunies 
l'orment ce qu’on' appelle l’oncri'on , manière 
touchante et pleine d’intérêt, qui procède d’un 
cœur ému et profondcmeut pénétré de l’impor- 
tance des vérités qu’il annonce , uniquement 
occupé du désir de voir ces vérités faire sur ses 
auditeurs toute l’impression qu’on en doit at- 
tendre. * 

D. Combien y a-t-il d’espèces de discours 
sacrés ? 

R. Il J en a dë plusieurs espèces , tels que 
les panégyriques, les oraisons Juhèbrcs,J.es ser- 
mons, les prônes, les ntandemens, etc. Nous 
avons parlé du panégyrique et.de l’oraison fu- 
nèbre dans le genre, démonstratif j il.n<{^2S sul- 
lira de parler ici du sermon. 

D. Qu’est-ce que le sermon ? 

B. C’est un discours dans reqdel l’orateur - 
évangélique explique les. dogmes de la morale 
et de ^ religion , c’est-à-dire toutes les vérités 
spéculatives que nous devons croire , -et toutes 
les véi^tës de pratiqit'ç que nous devons mettre 
en exécution. Le prédicateur doit, selon saint 
Augustin , se projx)scr trt)»" fins : que la vérité 
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soit connue, gu’elîe soit écoutée avec plaisir, et 
qu^elle touche les cœurs. 

I Pour faire -connaître la, vérité , l’orateur 
doit posséder un grand fonâs de connaissances, 
comme nous l’avons dit, raisonner avec mé- 
thode et précision , et s’énoncer avec une clarté 
et une simplicité qui le mettent à la ‘portée de 
ses auditeurs. ; 

2 . “ Pour que la vérité soit écoutée avec plai- 
sir , H faut, sans trop rechercher les ornemens 
du discours, n’en négliger auçun qui puisse 
captiver l’attention de l’auditeur ét rendre cette 
-vérité plus aimable et plus attrayante. 

3. ° Pour que la vérité touche le coeur, l’ora-* 
tcur doit l’exposer avec ce style pathétique, ces 
images vives, et frappantes qui remuent, qui 
agitent, qui entraînent les ame$. Les erreurs 
opposées à la doctrine que l’Eglise enseigne , les 
vices contraires ' aux vertus chrétiennes , voilà 
les véritables ènnemis que le prédicateur doit 
combattre J et, pour le faire avec succès, il ne 
srurait ' employer trop de force dans le railon- 
nepient et d’ordre dans l’instruction j il ne sau- 
rait trôp se rappeler les préceptes que nous 
avons donnés sûr le plan du discours. 

Nous rie ferons point l’analyse d’un serflion , 
parce qu’on ^peut appliquer à cette espèce de 
discours lés règles qui conviennent au discours 
oratoire en général , règles que nous avons asse« 
fait connaître dans tout ce “qui précède; mais 
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J1ÜU3 cIteron$ quelques. inorccaHX (les premiers 
orateurs chrétien?, pour donncr-une idée de l’art 
avec lequel on doit traiter les diverses matières 
qui fout l’objet du sermon. ■ 

Voyez avec quelle foi'ce de raisonnement ^et 
avec. quelle viguéür de style Bourdalone s’élève 
contre l’oublii et l’abandon des pauvres. 

«( Combien de pauvres sont Oubliés ! ■ combien 
« demeurent sans secours et sans assistance! 
€( oubli. d’autant plus déplôrable, que de la part 
<f des riches il est volontaire et par conséquent 
« criuiinel. Je m’explique : combien de malbeu- 
*< reux réduits aux dernières rigueurs de la pau- 
« vrelé et que l’on ne soulage pas, parce- qu’on 
« ne les connaît pas et qa’on nç veut pas les 
« connaître ! si l’on savait l’extrémité de leurs 
« besoins , on aurait pour eux , malgré soi , 
« sinon de la chai’ité , au pioins de l’buii/ianité. 
« A la vue de leurs misères , on rougirait de ses 
« excès i ou aurait honte de ses. délicatesses, 
«f on se reprocherait ses folles dépenses , et l’Qn 
«< s*en ferait avec raison des crimes ; mais parce 
« qu’on ignore ce qu’ils souffrent , parce qu’on 
« ne veut pas, s’en instruire, parce qu’on craint 
«f d’en entendre parler , parce qu’on les éloigne 
« *de sa présence, on erpit en être quitte en les 
« oubliant ; t et quelqùe extrêmes que soient 

« leurs maux, on .y devient insensible S’il 

« n’y avait point 'de jugement dernier , voilà ce 
« que l’on poui’ralt appeler le scandale de la 
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* Providence ; la patience des pauvres outragés 
«« par la dureté et par l’insensibilité des riches. « 

. Elcoutons Bossuet traçant, avec cette profon- 
deur de pensées qui le caractérise^- le tableau du 
néant dé l’bommë., devant la cour brillante de 
Louis ’ XIV J -et' en présence de ce monarque 
lui-même : . ‘ - 

« Qu’est-ce que cent ans., qu’est-c'e que mille 
« ans, puisqu’un seul moment les efface? Mul- 
« li pliez vos jours comme les cerfs et les cor- 
« beaüi que la fable ou l’histoire de la nature 
« fait vivre durant tant de siècles ; 'durez au- 
« tant que ces grands chênes sous lesquels nos 
« ancêtrçs se sont reposés , et qui donneront 
« encore de l’ombre ii notre postérité; entassez 
« dans cet espace qui paraît immense , hon- 
n neuÿs , richesses , plaisirs : que vdus profitera 
« cet amas,. puisque le dernier souille de la mort, 
« tout faible, tout languissant, abattra tout à 
a coup cette vaine pompe avec la même facilité 
« qu’un château de cartes , vain amusement des 
« enfans-? Et que vous servira d’avoir tant écrit 
« dans ce livre,' d’en avoir rempli toutes les 
« pages de beaux, caractères , puisque enBn une 
« seule rature doit tout effacer ? Encore une 
« rature laisserait-elle quelque trace , du moins 
« d’elle-même ; au lieu que.ee dernier moment 
«c qui.elfacera d’un seul trait toute votre vie, ira 
« se perdre lui-^même, avec Jtout le reste , .dans 
a, oé gouffre du néant. Il n’y aura plus .sur la 
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<c terre aucun vestige de ce que nous sommes* 
«< - La chair changera de nature , le corps pren- 
c« dra un autre nom ; même celui de cadavrè ne 
«c lui demeurera pas long-temps ; il deviendra , 
« dit -Tertullien , un je ne sais quoi , qui n’a plus 
« de nom dans aucun langage* Tant il est vrai 
« que tout meurt en lui , jusqu’à ces- termes fu- 
« nèbres par lesquels on exprimait ses malheu- 
« reux restes l » ■ 

Il est impossible de déployer avec'une pompe 
plus terrible et une majesté plus sombre ces 
grandes idées de mort et de destruction que le 
génie de Bossuet, semblait destiné à reproduire. 
Passons à des images plus douces j voyons l’ob- 
ligation si simple^ et si générale de la prière , 
présentée par Massillon comme le plus naturel 
fl le pliis facile des devoirs. 

« Ah ! mes frères., si nous sentions les misères 
« de notre ame , comme nous sentons celles de 
« notre corps; si notre salut éternel nous inté- 
« ressait autant qu’une fortune de -boue ou une 
«< santé fragile et périssable , nous serions ha- 

V biles dans l’art divin de la prière, nous ne 
<« nous plaindi'ions pas que nous n’avons rien 
« à dire . en la présence d’un .Dieu à qui nous 
« avons tanJ; à demander j il. ne faudrait pas 
« donner la gêne à notre esprit pour trouver 

V de quoi nous entretenir avec lui , nos mau^ 
« parleraient tout seuls; no'tre cœur s’échappc- 
« rait malgré nous-mêmes en saintes effusions, 
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« comme celui de la mère de Samuel devant 
« l’arche- du Seigneur; nous ne serions plus 
« maîtres de notre douleur et de nos larmes, 
« et la plus sûre marqué que nous n’avons 
« point de foi et que nous nenous connaissons 
« pas nous-mêmes, c’est que nous ne savons 
« que dire au Seigneur dans le court intervalle 
« d’une prièrç.... Faut-il apprendre à' un ma- 
« lade à demander sa guérison, à un homme 
« pressé de la iaim , à solliciter sa nourriture , 
« à un infortuné -battu de la tempête et sur 
« le point d’un triste naufrage , û implorer du 
« secoui’s? Hélas! la nécessité toute seule ne 
« fournit-elle pas aloi's des expressions ? ne 
« trouve-t-on pas, dans le sentiment tout seul 
« des maux qu’on endure, cette éloquence vive, 
«f ces mouvemens persuasifs/ ces remontrances 
« pressantes qui en sollicitent le remède? Un 


« cœur qui souffre a-t-rl besoin de maître pour 
« savoir comment il faut se plaindi'e? tout parlé 
« en lui, tout exprime sa douleur, tout-an- 
« nonce sa peine, tout sollicite son soulage- 
« ment; son silence même est éloquent... Dès 
« qu’une infirmité fâcheuse menace votre vie, 
Cf qu’un événement inattendu met vos biens et 
Cf votre fortune en péril, qu’une mort prochaine 
« est sur le point dé vous enlever, une personne 
« ou chère ou nécessaire; alors vous levez les 
;« mains au ciel,* vous y faites monter des gé- 
« missemens et des prières. Yous vous adressez 
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« au' Dieu qui frappe et qui guërit j vous savez 
n prier 'alors J vous n’allez pas chercher hors 
« de. votre cœur des leçons èt des règles' pour 
M apprendre à lui exposer votre peine, ni con- 
« sultçr des maîtres habiles pour savoir ce qu’il 
« faut lui dire ; vous n’ay.ez besoin queiie votre 
« douleur : vos maux tout seuls ont su vous ins- 
« truire. » . • 

Il faut entendre le même oi’ateur luttant con- 
tre la fierté de l’homme , et forçant ün cœur 
' irrité de renôncex’ à ses projets de vengeance, 
par l’intérêt de sa propre tranquillité. 

« Rien u’est plus ordinaire que de vous qn- 

« tendre justifier vos animosités, en nous disant 

«t que cet homme n’a rien oublié pour vous 

«< perdre ; qu’il a fait’ échouer votre fortune ; 

« qu’il vous suscite tous les jours.dés affaires in- 

tf j listes; que vous le trouvez partout sur votre 

« chemin , et qu’il est diificile d’aimer un enno- 

« mi aussi acharné à vous nuire. Mais je^sup- 

« pose que vous dites vrai , et je vous réponds: 

<€ Pourquoi voulez-vous ajouter à tous les autres 

« maux'que votre frère vous a faits, celui' de le 

« haïr, qui est le 'plus grand de tous? Votre 

« hainé envers votre frère vous restitue-t-elle 

■> 

M les, avantages qu’il vous a ravis? rend-elle vO- 
« tre 'condition meilleure ? Que vous revient-il 
« de votre animosité et- de votre amertume î 
« Vous vous consolez, dites-;vous, en le haï»- 
« sant, et </est la seule consolation qui vous 
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rt fGsttî- Quelle consolation , grand Dieu ! que 
« celle de la haine, c’est-à-dli'é d’une passion 
« noire et violente qui ddehire le cœur , qui 
« répand le trouble et la tristesse au-dedang de 
a nous-mômes, et qui commence par nous pu- 
a nir et nous rendre malheureux! Quel plaisir 
« cruel que qelui de haïr, c’est-à-dire de porter 
« sur*. le cœur le poids de l’amertume qui em- 
«t poisonnfe fout le resté de^la vie ! Quelle ma- 
« nière barbare de se consoler! et n’êtçs-vous 
« pas malheureux de^chercher à vos maux une 
« ressource qui ne fait qu’éterniser par la haine 
a une offense passagère? » 

Le prone est un discours dans l^uel on ex- 
plique l’Epîlre qu l’Evungile du jour. L’ordre, 
la simplicité, la clarté, sont les caractères de 
ces sortes de discours ; et ces trois qualités n’ex- 
cluent pas Ponction. 

Orateurs dans le genre délibéralif. 

' . , i 

Tandis qu’une foule d’orateurs paraissaient à' 
la tribune d’Athènes avec plus ou moins de dis- 
tinction , un -homme extraordinaire, enfermé 
dans un souterrain , travaillait à vaincre les dif- 
ficultés de son organe, et à rendre son ^tion 
oratoire dlgne~.de sa composition. Bientôt cet 
liOmmc parut au milieu de ses concitoyens, 
comme un torrent qui entraîne , Comme une 
foudre qui brise, renverse et embrase tout à la 
fois. Cet homme était Démosthène, dont le nom 
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rappelle, encore aujourd’hni les nobles iJécs de 
patrie , de courage et d’éloquënce. La force irré- 
sistible du raisonnement^ l’entraînante rapidité 
des mouvemeris oratoires, caractérisent l’élo- 
quence de l’orateur athénien. Ennemi de tout 
ornement recherché, il ne parle jamais que le 
langage de la raison. La vérité est dans sa maiti 
un 'trait jierçant qu’il manie avec autant d’agi- 
lité que de force, et dont il redouble sans cesse 
les atteintes^ U frappe sans donner le temps de 
respirer J il pousse, presse, fenverse, sans laisser 
à l’adversaire terrassé le moyen de nier sa chute. 
Son, style est austère , robuste , tel qu’il convient 
à une ame franche et impétueuse. Rarement il 
s’occupe ii parer sa pensée , c’est un soin qui 
semble au^-dessous de lui ; il ne songe qu’à la 
porter toute entière au fond de votre cœur, 
Réfute-t-ril un argument? il ne discute point, 
il propose une simple question pour toute ré- 
ponse, et l’objection est anéantie. Veut-il sou- 
lever les Athéniens contre Philippe? cè n’est 
plus un orateur qui parle , ' c’est un général , 
c’est' un roi , c’est le prophèto de l’histoire , 
c’est le -génie tutélaire de sa patrie; et quaniTil 
veut semer autour de lui l’épouvante de l’escla- 
vage ( dit MauryJ , on croit entendre retentir an 
loin, de distance en distance, le bruit dès chaînes 
qu’apporte .le tyran. Ce qui le distingue de tous 
les orateurs ,' c’est que le suffrage qu’il arrache 
dans sa marche rapide est' toujolii^ pour l’af- 
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faire qu’il traite, etjaiiiais pour l’orateur; il rem- 
plit (dit Cicéron) l’idée que je me suis formée 
de l’éloquence, et il -atteint le degré de perfec- 
tion que j’imagine. 

Seul et sans secours, Démosthéne fit trembler 
Philippe par scs Olynthiennes et ses Philippi- 
ques. Il combattit successivement trois oppres- 
seurs de sa patrie, et fut, dans son exil même , 
plus grand encore que ses concitoyens n’étaient 
ingrats. Il pensa, parla et vécut toujours pour 
la liberté de son pays : il. travailla quarante ans 
il ranimer la fierté des Athéniens, et mourut 
enfin victime de son amour pour la patrie, l’an 
38 a avant l’ère chrétienne. Avec lui disparurent 
les beaux jours de l’éloquence des Grecs; les 
rhéteurs et les sophistes achevèrent de corrom- 
pre le goût, et la Grèce esclave^cssa bientôt de 
posséder des grands hommes. 

Cicéron, né à Arpino, en Toscane, environ 
106 ans avant J. C. , obtint à Rome la même su- 
périorité que Démosthène avait eue dans sa^ pa- 
trie. L’étendue de ses talons est incontestable 
et se manifeste dans tous ses discours. Il prêpai’c 
adroitement son auditoire, et le dispose en sa 
faveur. Sa méthode est claire, scs preuves pré- 
sentées dans le meilleur ordre possible ; c’est 
même un de sçs avantages particuliers sur Dé- 
mosthène. Chaque chose occupe la place qui lui 
convient; il-Velîorce de convaincre avant de 
çonger à émouvoir; c’est sur les passions douces 
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qu’il a en général le plus d’empire. Personne 
ii’a connu, c.omme Jüi , la force elle pouvoir des 
mots. Toujours aîjondant, toujours harmonieux, 
jamais brusque, Son sujet s’étend k son gré sous 
sa plume. Ses périodes s’enchaînent, et sa phrase 
marche avec une pompe et une magnificence qui 
sentent trop quelquefois la recherche et le tra- 
vail. Quoique généralement abondant, il sait se. 
varier avec art, et toujours d’une manière con- 
venable à son sujet. Lorsqu’un objet important 
^ exaltait son aine et exigeait de la rigueur et de 
l’indignation, il abandonnait le ton déclamatoire, 
et le remplaçait par la force et la véhémence. 
Ce meme homme, vraiment éloquent ^ qui fou- 
droie Antoine, Verrès, Catilina, sait prendre 
un autre ton quand il s’oppose h la loi agraire , 
ou quand iTsoutieut la loi Mcmilia. Cicéron gou- 
verna et sauva Rome : il fut vertueux dans un 
siècle de crimes j défenseur des lois dans l’anar- 
chie , républicain panni des grands qui se dis- 
putaient le droit d’être oppresseurs. Enfin (dit 
Thomas) après avoir défendu soixante ans les 
particuliers et l’état, cultivé les lettres, la -phi- 
losophie et l’éloquence', au milieu des orages , 
des succès et des malheurs,- ce grand homme 
périt victime des factions , et d’un monstre ii 
qui il^ avait servi de protecteur et de père. 

• Le règne de la véritable éloquence fut très- 
court chez les Romains : elle «avait jJris nais- 
sance avec Cicéron J elle expira avec lui. Rien 
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de moins surprenant : la liberté ni’dtàit plus, et 
l’empire romain devenait la proie d’une longue 
suite de tyrans , quelquefois l’opprobre , sou^ 
vent l’effroi, et toujours le fléau de l’humanité.- 
Sous leur verge funeste, le goût devait néces- 
sairement se corrompre , et le talent se décou- 
rager. 

Chez les Français , l’éloquence politique fut et 
devait être nulle jusqu’à la fameuse révolution 
de 1789, qui renversa la constitution monar- 
chique de la France , et qui présenta pour la 
première fois à l’Europe étonnée le spectacbî 
imposant d’une nation puissante délibérant sur 
l’espèce de gouvernement qui pouvait compor-' 
ter le moins d’abus et le plus d’avantages pour 
elle. Les états-généraux étaient assemblés j des 
hommes formés dans le silence du cabinet et peu 
connus, pour la plupart, montèrent à la tri- 
bune, et frappèrent d^étonnemeut la France et 
l’Europe entière par l’étendue de leurs talens , 
par la profondeur de leurs vues, et par l’éclat 
d’une éloquence qui ne nous laisse presque rien 
à envier aux anciens sous ce rapport. Mirabeau, 
Maury, L.ally-Tolendal,<]? Entraigues, Cazalès^ 
développèrent des moyejis qu’on était loin de 
leur soupçonner, en donnant à la langue fran- 
çaise une force d’expression et un caractère 
d’énergie oratoire dont elle n’ollrait pas encore 
do modèle. Mais bientôt les temps changèrent, 
et cette brillante période fut remplacée . par l’é- 
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poque douloureuse où le néologisme le plus 
barbare, et la déraison 'la plus complète cor- 
rompirent l’éloquence française, en même temps 
que. la terreur et là mOrt planèrent sur les têtes 
de tous les citoyens# Des événemens plus heu- 
reux ont ramené enfin l’ordre ^et la raison , et 
le gouvernement représentatif, affermi par uu 
roi dont les'siècles a venir* béniront la mémoire, 
a assuré aux orateurs politiques une carrière 
qu’ils parcourront , sans doute , avec autant dé 
gloire pour eux , que d’utilité pour leurs conci- 
toyens # 

Orateurs sdert/s^ 

L’éloquence des premiers disciples des apôtreS 
fût simple et sans art. La prédication consistait 
alors, soit dans l’explication de l’Evangile , soit 
dans le commentaire de quelque autre partie 
de l’Ecriture sainte. Mais bientôt l’Eglise compta 
des orateurs ; il se forma des écoles où l’on en- 
seigna publiquement l’éloquence sacrée , et les 
prédicateurs surent proportionner leur style et 
le ton de leurs discours à la portée de leurs au- 
diteurs. 

St. Justin combattit les philosophes' de son 
temps par leurs propres principes. Content d’ex- 
poser la vérité , il négligea les ressources et les 
omemens de l’éloquence, et ne s’attacha qu’à 
la force des raisons et à la précision du style. 

St. Clément (V Alexandrie ^ plein d’érudition 
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et ,cle connaissances Immenses , les reproduit 
dans ses compositions. Son style , en g<5nér'al 
ciegant et fleuri , n’est pas toujours guidé par 
un goût sur^ dans l’emploi des métaphores et 
des autres figures. Il 'était maître des écoles 
d Alexandrie , qu’il rendit célèbres , çt où il 
s’acquif une gloire digne d’envie. 

Origene lui succéda à l’âge de dix— huit ans. 
Il ne se borna point à instruire ses disciples de 
vive voix) il composa encore des ouvrages qui 
lui ont assuré l’immortalité^ en défendant les 
dogmes sacrés et la morale contre les ennemis 
du christianisme. Fort de son éloquence, pro- 
fond dans ses idées, serré dans son raisonne- 
ment, constamment noble dans son style, Ori- 
gène a mérité d’ètre compté au nombre des plus 
grands génies qui aient paru. 

St. Basile, au jugement d’un homme qui s’y 
connaissait, de Fénélon , avait profondément 
médité 1 Evangile, avait bien étudié le coeur lui- 
main, et savait concilier la force et la douceur. 
Il est plein d’énergie dans sa composition et de 
noblesse dans son style. • 

St. Grégoire de Nazianze, condisciple et ami 
de St. Basile, crut devoir accorder quelque 
chose à la délicatesse de ^on siècle j..il employa 
des pensées brillantes , des expressions riches , 
des tours élégans , des réflexions ingénieuses , 
des raisonnemens lumineux. Ges deux célèbres 
amis persuadèrent enfi«), aux sophistes de la 
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Grèce qîip les cliréLiens ’aYaic»t leur Platon et 
leur Démostliène. 

St. Jean Chrysostome, patriarclie de Constan- 
tinople , s’éleva au-dessus de tout ce qui l’avait 
précédé chez les chrétiens, et se plaça hardiment 
à côté des plus grands hommes de l’antiquité 
profane. L’abhé Auger, h qui nous devons d’ei- 
cellentes traductions des premiers oi'ateurs grcos 
et latins, 'parle ainsi de St. Jean Chrysostôme ; 
« Jamais homme n’a peut-ôtre plus réuni les 
« talens do l’orateur. Quelle élévation dans les 
M pensées ! quelle richesse dans l’élocution 1 
« quelle abondancè de figures et d’images ! 
« quelle force , et souvent quelle rapidité dans 
« le style ! quelle simplicité et quelle pureté 
«< dans l’expression! c’est vraiment l’IIomère des 
« orateurs. Il ressemblait beaucoup à Déiuos- 
M thène et h Cicéron, et n’était cependant ni 
« l’un ni l’autre. Il tenait de la force du pre- 
« niier , et avait la facilité, l’heureuse abon- 
« dance, le nombre et la majesté du second. II 
« semble avoir fondu dans son style les dilTt- 
« rens styles des plus célèbres orateurs , pour 
« se former une manière unique, et qui cstdc- 
« venue son caractère distinctif. » 

. La décadence du bon goût, qui se faisait pins 
sentir dans l’Occident que daûs l’Orient , a con- 
sidérablement influé sur les ouvrages des ora- 
teurs de l’Eglise latine; en général ils Sont in- 
férieurs à ceux do l’Eglise grecque ; mais en 
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même temps ils l’emportent de Ijoaucoup sur 
tous les écrivains qui ont vécu dans le même 
pays. et à la uicuie époque. 

Tertullierif àc Carthage, a réuni dans scs dis- 
cours et dans scs autres écrits la grandeur des 
idées à la vigueur de la dialectique.; mais son 
imagination ardente comme le ciel qui l’avait 
vu naître., l’a jeté dans des écarts vicieux et 
dans des pensées fausses; l’austérité de son ca- 
ractère a imprimé î» ses ouvrages une certaine 
dureté africaine qui chagrine le lecteur. Son 
style est ordinaii’ement hérissé de métaphores 
jt surchargé de faux ornemens. 

St. Ambroise , archevêque de Milan, s’attira 
la juste admiration de l’Occident par l’éclat et 
Ui pompe de son éloquence. Il est fâcheux que 
la noblesse , la gravité et l’onctioîi qui régnent 
dans ses discours soient quelquefois légèrement 
déparées par des idées subtiles et par des figures 
trop rechercliéc‘3. 

St. Augustin , évêque d’Hlppone, a composé 
une grande -quantité d’ouvrages théologiques , 
dans lesquels il a développé une érudition pro- 
digieuse et une grande force de logique. Il n’a 
pas su toujours se garantir danâ ses discours du 
* mauvais goût et du faux brillant qtii dominaient 
dans son siècle-; mais quand il sait maîtriser son 
imagination et rester dans les homes légitimes, 
il écrit avec élégance et raisonne avec sé^'érité. 
Il est tout h la fois sublime et populaire , et 
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s’expi'Iine presque toujours d’une manière ten* 
di’c , afïeîlueusc et insinuante. 

Les grands Itommes dont nous venons de 
parler, et qui ont mérité si justement le nom 
de Pères de l’Eglise, composent celte école res- 
pectable à laquelle doivent se former les orateurs 
qui se destinent à faire triompher dans la chaire 
les vérités évangéliques, source unique et véri- 
table de la félicité du genre humain. 

L’éloquence de la chaire a eu chez les Fran- 
çais son état d’cnfauce comme tous les autres 

a 

arts. Dans les deux siècles qui ont précédé celui 
de Louis XIV, elle ne présentait qu’un vain éta- 
lage d’érudition profane, que des plaisanteries 
ridicules, que des extravagances d’imagination 
poétique et fabuleuse. 

Enfin Bourdaloue -parut. Ce célèbre jésuite 
créa, pour ainsi dire, le vrai goût de la chaire, 
en introduisant cette éloquence noble, majes- 
tueuse , véhémente et sublime , qui convient à la 
grandeur de notre religion, à la profondeur de 
ses mystères, à la pure|.é de sa morale. Unique- 
ment pénétré de l’esprit de l’Evangile et de la 
substance des livres saints , Bourdaloue traite 
solidement son sujet, le dispose avec méthode, 
l’approfondit avec vigueur. Il est concluant dans 
ses raisonnemens , sûr dàns sa marche , clair ( t 
instructif dans ses résultats; mais il. a peu de 
ce qu’on appelle les grandes parties de l’ora- 
teur , -^st-à-dire les mouvempns, l’élocution, 

le 
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lé sentiment. C’est un exceHent théologien , uli 
savant çatdchiste, plutôt qu’un- puissant prédi- 
cateur^ en portant toujours avec lui la convic- 
tion j il laisse trop désirer cette onction précieuse 
qui rend la conviction efficace. Cependant sa 
jdiction toujours naturelle^ claire et correote , 
si elle n’orne pas le fond des choses, du moins 
ne le dépare jamais., Son vent, son Carême, et 
particulièrement ses sermons sur les Mystères , 
sont d’une supériorité dé vues dont rien n’ap- 
proche; ce sont 'des cKefs-d’ceuvre de lumières 
et d’instruction , auxquels ou ne peut rien com- 
parer. ' , ■ ■ • . . - \ ' 

Bossuet, évêque de Meaux, avait prêché les 
vérités de l’Evangile , long-temps avant de dé- 
plorer, dans la chaire, la. mort des grands- de 
la terre. On trouve dans’ses sermons ce même 
génie, cette même élévation d’idées ,;cetle même 
originalité d’expressions que nous avons déjà 
admirée^ dans' ses oraisohs funèbres. Dès son 
exorde , dès sa première plirase , vous voyez 
son génie en action': il ne marche pas, il court 
dans un sentier nouveau que sou imagination 
lui ouvre ; il se précipite vers son but ci vous 
emporte avec lui. Ce que l’on admire suçtont 
en -lui , c’est l’ai’t heureux aVcc lequel il se ■sert 
de l’Ecriture dont 11 jfoud les pensées a vec~ les 
siennes pour -en former des tablea.ux pleins de 
vei’ve et de dignité. Ses seimions l’auraient placé 
au rang de nos premiers orateurs, si ses orai- 
11 . 
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sons fiuièbres ne l’avaient élevé au dessus de 
tout ce que l’on connaît. 

Massillon , prêtre de l’Oratoire , et ensuite 
évêque de Clermont, est supérieur à tous ceux 
qui l’avaient précédé , comme, à tous ceux qui 
l’ont suivi, par le nombre, la variété et l’expel- 
Icnce de ses productions. Un charme d’élocution 
continuel, dit La Harpe , une harmonie enchan- 
teresse, -un choix de mo^gjurTont tous au coeur 
'èd^’qur parlent à l’ima|g^iÆi|Û>n > un assemblage 
de force et de douceur, de dignité et de grâce, 
de sévérité et d’onction ; une intarissable fécon- 
dité do moyens se fortifiant tous les uns parles 
autres , une surprenante richesse de éj^eloppe- 
méns J un art de pénétrer dans les plus secrets 
replis du cœur humain , dè' manière à en rajeu- 
nir la peinture ^de l’éÜrayer «t/de le 'conw|^ 
tour à tour%. délronner dans les ^onsciencés?^^ 
de les rassurer, d^j^mpérer ce que l’Evan^I^aÆ 
d’austère , par tout ce que la pratique des 
tus a de plus attrayant ; l’usage le plus heureux ' 
de l’Ecriture et îles Pères , un pathétiqué en- 
. ' ^ traînant, et par-desSus tout, un caractère/de 
facilité.^ qui fait que tout semble valoir davan- 
tage , parce, que tout semble uvoir peu coûté: 

• 't;^t à ces traits réunis que tous les juges éclai» 
’rés ont reconnu 4ans < Massillon un domine du 
très-* petit nombre, de ceux que la nature .üt,- 
éloquens; C’est k .çes «titres que ceux même 
qui ne croyaient pas à sa doctrine ont j:ru du^ 
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moins à son ïalent, et ï{u’îl a été' appelé le 
Racine de la chaire et le Cicéron dé la France. 
Le cardinal Maury, tout en rendant à Massillou 
la même justice, lui reproche c^endant d’abu- 
ser quelquefois, de' la fécondité de son style, de 
cohiménlér et de paraphraser ses aidées. Sou 
Aventf son Carême, et son Pélit-Carême offVept 
, une' suite presque^ continue de chefs-d’œuvre 
que les jeunes pré^Sb^éurs devraient étudier 
sans cesse. . ■ • ' 

Le père de La Rue-^ jésuite , <à composé de 
très-bons sermons; presque tous renferment- des 
morceaux pleins de beairtés; Il est partout d’une 
grande simplicité et d’une' extrême- sobriété 
d’ornemens. • 

^ ^ Le père de Neui^île, jésuite , est un de nos 
.prédicateurs leS plus distingués. Ses sermons, 

_ -‘éttncélans d’esprit et forts de pensées justes et 
profondes, abondent en images et en sentimens, 
èt contiennent surtout des portraits finis de nos 
- inœurs. 

■' Le père Ségaud, jésuite, avait pris Massillou 
pétur son modèle ; ils’eh rapproche quelquefois, 
non par la richesse de la diction , mais; par des’ 
morceaux de sentiment. Sa manière, en géné-r 
ral douce et facile , et les beautés touchantes' 
■qu’on trouve dans plusieurs de ses fermons 
les font lire avec plaisir, quoiqu’il ne soit pas 
exempt de faiblesses et de négligences , et qu’ri 
ait trop peu approfondi scs sujets. 
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L’abbé Poule conserva quarônle ans. dans sa 
mémoire ses sermons qn’il avait -composés de 
tête, sans jamais en écrire .un mot. Ce fait est 
une espèce de miraclev Trois ans avant sa mort, 
il consentit à les -dicter h son neveu. Ils n’ont 
pas obtenu’^ à La lecture, toute la réputation 
qu’ils avaient acquise au débit. On a trouvé l’in- 
vention oratoire faible et souvent vicieuse dans 
l’abbé Poule, ses plans vaguement conçus et 
viïguement développés., scs moyens peu réflé- 
chis, peu approfondis, et sa manière plus rap- 
' prochée de l’ncadémie que de l’Evangile. 

Comme notre intention est de ne parler aux 
Jeunes littérateurs que des orateurs qui peuvent 
servir de modèles, nous ne dirons rien. de Fld- 
chier, de Cheminais, de Pèrusseaii et de GriJJet, 
dans lesquels on rencontre cependant quelques 
morceaux marqués au coin de la véritable élo- 
quence. 

Le plan que nous avons conçu nous paraît 
entièrement rempli ; puisse notre travail obtenir 
le sulî’ragc des maîtres, et être, pour les élèves, 
* aussi utile que nous le désirons! 


FIN DU SECOab VOLOME. ' 
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